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APRÈS LES TÉNÈBRES, LA LUMIÈRE 

ÉTUDE BIBLIQUE 



Maintenant on ne voit point la lumière qui brille 
derrière les nuées, mais le vent passe et il les dissipe. 
Job XXXVII, 21. 

A présent nous ne connaissons qu'imparfaitement 
et nous ne prophétisons qu'imparfaitement, mais quand 
la perfection sera venus, alors ce qui est imparfait sera 
aboli. Quand fêtais enfant, je parlais comme un en- 
fant, je jugeais comme un enfant, je raisonnais comme 
un enfant, mais lorsque je suis devenu homme, je me 
suis défait de tout ce qui tenait à V enfant. Présente- 
ment nous voyons les choses confusément et comme par 
un verre obscur, mais alors nous verrons face à face. 
Présentement je connais imparfaitement, mais alors 
je connaîtrai comme j'ai été connu, 1 Corinth. XIII, 9-12. 



i 



L'Ancien Testament, et le Nouveau se répondent 
l'un à l'autre et parlent la même langue. 

Témoin ces deux textes. En effet, l'image de Job 
est la traduction en style poétique de la pensée de 

1 
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saint Paul, et la pensée de saint Paul est la traduc- 
tion en style philosophique de l'image de Job. 

Tous deux affirment une même chose : un aujour- 
d'hui obscur et un lendemain lumineux. C'est donc, 
appliquée aux choses religieuses et spirituelles, la 
devise si connue et si belle de notre chère patrie : 
« Après les ténèbres, la lumière ! » Etudions ce double 
fait, les obscurités présentes, et les clartés futures. 
Il y a là de quoi nous apprendre et l'humilité et l'es- 
pérance qui ne confond point. 

Les obscurités présentes, d'abord. Elles sont gran- 
des! Mais n'exagérons pas, et commençons par faire 
une réserve. C'est qu'il y a pourtant des clartés pré- 
sentes, car, dire comme saint Paul, « nous voyons 
confusément, » c'est dire cependant « nous voyons. » 
Si épaisse que soit la nuée, il est des rayons brillants 
qui la percent, ou, pour parler sans figure, si l'ob- 
scurité est partout dans l'état présent, la lumière 
aussi, dans une certaine mesure, est partout. Pre- 
nons quelques exemples : 

La nature d'abord. Quelles clartés n'a-t-elle pas! 
Comme elle proclame et fait voir son puissant Créa- 
teur ! Comme elle montre à l'œil, ses perfections in- 
visibles ! Comme elle justifie cette question, ou plutôt 
ce défi jeté par Job à l'incrédulité : Parlez à la terre, 
et elle vous instruira ! Qui peut ignorer que c'est la 
main iie Dieu qui a fait ces choses ? 
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Aussi, les païens qui De voient pas Dieu dans ses 
œuvres, sont-ils appelés à juste titre inexcusables, et 
l'athée, un insensé! 

Prenons l'histoire après, la nature, l'histoire géné- 
rale ou particulière, celle de l'humanité ou la nôtre, 
n'importe, quelle lumière encore! Comme la main du 
temps soulève parfois tout à coup les voiles qui nous 
cachaient les dispensations de Dieu, et met dans une 
éclatante lumière, la sagesse, la justice et la bonté 
de ses voies envers nous ! Tel revers, par exemple, 
vous a fait murmurer. Il vous semblait presque une 
injustice, une accusation contre la Providence, et il 
se trouve qu'il a porté d'heureux fruits. C'était un 
bienfait ! Tel bonheur, au contraire, tel succès que 
n'avait pas approuvé votre conscience, s'est trouvé 
n'être qu'une déception et une épine dans votre sen- 
tier. 

Mais, replions-nous sur nous-mêmes. Après la na- 
ture et l'histoire, prenons l'homme, et, dans notre 
nature humaine, ne considérons qu'un seul trait, la 
pensée. 

David dit au psaume seizième : Mes pensées m'in- 
struisent! Quelle instruction, en effet, quelle lumière 
que la pensée ! La voilà qui franchit, plus rapide que 
la locomotive, le temps et l'espace, qui ressuscite et 
reconstruit le passé dans toutes ses phases, qui ana- 
lyse le présent et le rattache à ses causes, qui entre- 
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voit et prédit l'avenir, et- qui nous emporte enfin sur 
ses ailes bien au delà des limites du monde visible! 
Et quelle force d'action ! Quelle influence extraordi- 
naire que celle de la pensée ! Cette chose invisible, 
impalpable, qui n'a ni substance, ni couleur, ni 
forme, c'est une puissance ! Otez ou inculquez telle 
pensée à quelqu'un, et vous allez par cela seul agir 
sur son corps, sur sa santé, sur sa paix, sur tout son 
être, vous allez le relever ou l'abattre, lui donner la 
vie ou la mort! 

En faut-il plus pour nous dire que l'esprit est une 
réalité, une puissance, que nous sommes esprit, et 
que le Père des esprits ne nous laissera pas, nous 
esprits, dans la tombe ! 

Prenons un dernier exemple, la Bible. Quelle lu- 
mière encore ! 

Comme la nature, comme l'histoire et la pensée, 
et avec une clarté bien vive pour qui sait y lire, elle 
éclaire nos ténèbres et nous montre Dieu et ses 
voies. 

Un penseur de notre siècle, après avoir passé par 
toutes les angoisses du doute, a écrit ces mots : 
« Un livre m'a sauvé. A la lecture de l'Evangile, une 
douce lumière a éclairé mon esprit, et porté la vie 
dans mon âme. Elle m'a conrtme ressuscité, et des 
écailles sont tombées dé mes yeux ! » 

Et combien d'autres, et des savants de premier 
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ordre, ont parlé comme cet homme!... Mais j'en ap- 
pelle à vous-même, cher lecteur! Oui, vous-même, 
qui que vous soyez qui lisez ces lignes, fussiez-vous 
l'homme le moins cultivé et le plus incapable de re- 
cherche^ scientifiques et d'études profondes, n'ira- 
porte, prenez la Bible ! Lisez ce Livre, impartiale- 
ment et sérieusement. Voyez par vous-même tout ce 
qu'il peut dire à notre âme, tout ce qu'il peut faire 
pour Téclairer, pour l'élever, pour la sanctifier, pour 
la calmer et la consoler ; et vous aussi, sans autre 
témoignage que celui de votre expérience et de votre 
conscience, vous serez éclairé sur la valeur de ce 
Livre, vous serez saisi par le sentiment de sa vérité ; 
en un mot, vous verrez s'éclairer toutes choses au- 
tour de vous et en vous, par la lumière de ce saint 
flambeau ! 

Ainsi donc, nous voyons, et nous sommes fondés 
à faire cette réserve, c'est qu'il y a pourtant des 
clartés partout. 

Mais, ce fait constaté et ces clartés reconnues, est- 
il vrai de dire comme saint Paul, que ces clartés sont 
insuffisantes, que cette lumière est voilée, que nous 
voyons confusément et comme par un verre obscur ? 

Hélas! c'est l'humanité tout entière qui parle ici 
par la voix de saint Paul. Qui ne sait que nous som- 
mes entourés de ténèbres, que notre esprit se heurte 
de toutes parts à des questions obscures, impénétra- 
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blés, qui font le désespoir des penseurs de tous les 
pays et de tous les temps, et que, si nous pouvons 
dire : « lumière partout, » il nous faut dire aussi : 
obscurité et mystère partout ! 

Reprenons nos exemples de tout à l'heure. 

La nature, disions-nous, a ses clartés. Elle a aussi 
ses mystères. 

On fait grand bruit des découvertes et des progrès, 
réalisés de nos jours, dans le vaste champ des scien- 
ces qui ont la nature pour objet. Ces découvertes sont 
merveilleuses, et ces progrès considérables, mais il 
n'en est pas moins des parties du champ qui restent 
fermées, des questions qui demeurent insondables. 
Le mystère est toujours là ! 

Qu'est-ce que la création? Quel est le fait initial, 
l'origine des choses ? Gomment comprendre (et il n'y 
a pas de troisième hypothèse), ou bien que toutes 
choses aient été tirées du néant et créées de rien, 
ou bien que la substance d'où elles dérivent ait 
existé de tout temps, par elle-même et sans cause? 
Qu'est-ce encore que ces lois et ces forces de la na- 
ture dont on voit l'action et les «phénomènes, et 
dont on ignore si complètement l'essence? Qu'est-ce 
que la lumière, l'attraction, l'affinité, le magné- 
tisme, etc....? 

Après toutes leurs recherches et leurs découvertes, 
les savants n'en sont pas plus avancés, ils n'ont pas 
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plus de lumière sur le fait initial et sur Tessence des 
choses, que Ton n'en avait il y a des siècles. Si sa- 
vants qu'ils soient, ils sont forcés de répéter ce mot 
du livre de Job : Ces choses sont trop merveilleuses 
pour moi! Je n'y entends rien. 

Que dirons-nous, après la nature, de l'histoire, 
j'entends de ce qui se passe dans notre société hu- 
maine? 

Mystère sur mystère ! Il est une question que vous 
entendez ou que vous faites vous-même peut-être 
souvent : t Pourquoi Dieu permet-il cela? » C'est 
l'adversité de celui-ci ou la prospérité de celui-là qui 
étonne. C'est le triomphe d'une erreur ou le succès 
d'une iniquité qui confond. C'est la courte vie de tant 
d'êtres qui semblent ne venir au monde que pour le 
quitter. C'est la souffrance des animaux, et tant d'au- 
tres problèmes, angoissants parfois, dont la solution 
nous échappe. Et devant ces apparentes injustices ou 
méprises de la Providence, on se surprend à dire, 
comme Gédéon à l'ange de Dieu, en Hophra : Si 
l'Eternel est avec nous, pourquoi ces choses nous ar- 
rivent-elles? 

Etudions-nous plutôt l'homme lui-même, notre pro- 
pre nature. Là, nous semble- t-il, nous pourrons tout 
observer, analyser et comprendre parfaitement. Hélas! 
mystère encore, et le plus étonnant des mystères pour 
nous, c'est nous-mêmes. Que savons-nous de tant 
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d'opérations compliquées quPse font à notre insu dans 
notre corps... le jeu de nos poumons, des nerfs, les 
pulsations de notre cœur? Que savons-nous sur la 
nature de notre âme, sur le siège, les facultés et les 
procédés de l'esprit, sur la manière dont nous con- 
cevons, comparons ou retenons les choses, sur la 
mystérieuse union de notre esprit et de notre corps, 
sur leur étrange séparation par la mort, sur la trans- 
formation qui nous attend?... Mystère et obscurité! 

Prenons-nous enfin notre dernier exemple, la Bible, 
ce livre de Dieu, qui nous arrive entouré de la véné- 
ration des siècles/et nous aide à descendre dans ces 
profondeurs où ne pénètrent pas nos clartés natu- 
relles. La Bible aussi a ses obscurités, et elle nous 
avertit qu'elle doit les avoir, qu'elle n'entend pas le- 
ver tous les voiles, qu'elle ne veut pas satisfaire tou- 
tes les curiosités, qu'elle n'apporte pas la réponse à 
tous nos comment, à tous nos pourquoi, en un mot, 
qu'il y a des choses cachées qui appartiennent à Dieu, 
l'Eternel! 

Et ce mot, ce nom qu'elle donne à Dieu, l'Eternel, 
quel mystère! 

Comment comprendre qu'il y ait un Eternel, un 
Etre qui n'a pas de commencement et qui existe de 
toute éternité? Gomment comprendre qu'il soit à la 
fois le Dieu infini et le Dieu personnel, et qu'il em- 
brasse à la fois, simultanément, toutes les parties et 
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tous les moments de son œuvre, tout l'ensemble et 
tous les détails, le passé, le présent, l'avenir? 

Ne faut-il pas dire avec le psalmiste : La nuée et 
l'obscurité sont autour de lui! et, avec un poète du 
siècle dernier : 

Sa divine sagesse a su nous éclairer 

Trop peu pour le comprendre, assez pour l'adorer ! 

C'est l'aveu de notre compatriote Rousseau. Défen- 
seur ardent des droits et du pouvoir de la raison, il 
n'en dit pas moins dans son Emile : t Je me pénè- 
tre de l'insuffisance de l'esprit humain qui conçoit si 
peu ce qui se rapporte à son Auteur! t 

Concluons-le donc! L'état actuel, le présentement, 
c'est le mystère, la connaissance imparfaite, la vérité 
voilée, le jour nuageux, la lumière confuse. Il y a 
des nuées, dit Job. Nous voyons confusément, dit l'a- 
pôtre. 

Faut-il nous en étonner ? 

Il faudrait nous étonner qu'il n'en fût pas ainsi. 
En effet, l'état de lumière confuse où nous sommes, 
« le présentement obscur » a sa raison d'être, il s'ex- 
plique de bien des manières. Trois mots seulement. 

Obscurité d'abord, parce que nous sommes des 
êtres récents, au début de notre carrière. Nous ne 
sommes que du jour d'hier. Job V1H, 9. L'enfant qui 
commence la vie ne peut -pas discerner, clairement 
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les choses, bomprendre un raisonnement, résoudre 
un problème, saisir en un mot une foule de choses, 
qui, pour vous, homme fait, sont très-simples. Eh • 
bien ! devant l'œuvre de Dieu, ^devant l'éternité et 
l'immensité de Dieu, devant la grandeur de sa créa- 
tion et la profondeur de ses voies, que sommes- 
nous?... Des enfants! Oui, racé humaine ou individus, 
nous datons d'hier, nous n'en sommes qu'à la pre- 
mière station et aux premiers pas dans le vaste champ 
de la vie. 

Contentons-nous donc d'épeler quelques mots dans 
le grand livre de Dieu, et n'aspirons pas à le déchif- 
frer couramment et à le lire tout entier. 

Obscurité encore, parce que nous sommes des 
êtres bornés. Nos facultés sont limitées de deux ma- 
nières, en nombre et en puissance. En nombre, parce' 
que nous n'avons qu'une série limitée de facultés, et 
en puissance, parce que la portée de chacune de ces 
facultés est petite, et leur champ d'activité, restreint. 

Dieu seul est infini par le nombre et par la puis- 
sance de ses attributs. Lui seul tient dans ses mains 
la chaîne dont les anneaux se perdent innombrables, 
ici, dans l'éternité du passé, et là, dans l'éternité de 
l'avenir!... Contentons-nous donc, encore une fois, 
d'en saisir quelques-uns, les premiers anneaux de la 
chaîne immense, les premières lettres de l'immense 
alphabet! ► 
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Obscurité enfin, parce que nous sommes des êtres 
pécheurs. Vous étonnez-vous qu'une conduite vicieuse 
altère la droiture de l'esprit et la justesse du raison- 
nement, ou que le roc et la fange ne se laissent pas 
pénétrer par les rayons du soleil? 

Ne vous étonnez donc pas que votre intelligence 
soit obscurcie, et votre faculté de saisir le vrai, di- 
minuée et même faussée par le péché. Ne vous 
étonnez pas que la vérité ne pénètre pas tout droit, 
tout entière, dans une âme où le péché a versé sa 
fange et porté ses ténèbres ! C'est ce qu'a dit un pen- 
seur éminent : « Les axiomes de l'innocent sont les 
problèmes de l'homme déchu! » Et pesez bien ces 
paroles qui viennent de plus haut encore : Les hom- 
mes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce 
que leurs œuvres étaient mauvaises! — Leur esprit est 
rempli de ténèbres, à cause de V endurcissement de leur 
cœur! 

Voilà pourquoi, dans l'état présent, nous ne voyons 
qu'imparfaitement, confusément, et comme par un 
verre obscur. 



En sera-t-il toujours ainsi? En serons-nous tou- 
jours réduits à la lumière confuse, à la vérité voilée, 
incomplète? 

A Dieu ne plaise ! le soleil se dégagera des nuées, 
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et la lumière se fera pleinement un jour. Après les 
obscurités présentes, les clartés futures. Que seront- 
elles ces clartés futures? Quels champs nouveaux en 
seront éclairés? Quels horizons nous «seront ouverts? 
Quelles révélations nous attendent? Nous ne pouvons 
le dire. Autrement nous ne serions plus dans l'état 
obscur. Mais, si nous ne savons pas ce que seront 
les clartés futures, nous savons qu'elles seront. Nous 
verrons un jour parfaitement, pleinement, face à 
face ! 

Croyons-en toutes ces voix qui nous l'attestent ! 

Croyons-en cette loi du progrès, qui se voit comme 
à l'œil, dans l'œuvre de Dieu et dans toutes ses voies ! 
A l'époque de la création, il y a développement progres- 
sif; d'abord les ténèbres, puis la lumière, mais diffuse 
et voilée encore, et enfin le soleil radieux. Même loi 
et mômes phases dans notre histoire ! A notre ber- 
ceau, les ténèbres; puis la lumière voilée aujour- 
d'hui; et demain, le degré supérieur, la lumière dans 
tout son éclat ! 

Croyons-en ces analogies de la nature, ces méta- 
morphoses, ces transformations mystérieuses, ces re- 
nouvellements de vie au printemps, toutes ces choses 
qui ne sont pas peut-être des preuves directes, mais 
certainement des emblèmes, des illustrations, si je 
puis dire, et des présages de l'état futur ! 

Croyons-en la tradition universelle, la grande 
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voix de l'humanité ! Comment cette attente d'une lu- 
mière future ne serait-elle qu'un rêve, qu'une illu- 
sion sans valeur? Comment ce grand espoir se trou- 
verait-il ainsi partout, si ce n'était là qu'une erreur 
et une déception? Dieu tromperait-il ainsi sa créature, 
et ne trouverait-il qu'un mensonge pour la consoler? 

Croyons-en surtout cette soif de connaître qui nous 
possède! Croyons qu'elle doit s'étancher ailleurs 
puisque la terre ne la satisfait pas. Non ! Dieu ne crée 
pas des facultés pour les laisser sans objet. Il ne met 
pas des aspirations et des besoins dans nos cœurs 
pour les laisser sans réponse. Si la faim nous atteste 
l'existence des aliments que Dieu a créés pour la 
satisfaire, si la soif nous atteste l'existence de l'eau 
qui doit l'étancher, si l'œil nous atteste l'existence de 
la lumière sans laquelle Dieu n'aurait pas créé cet 
organe, que cette faim, que cette soif et cet œil de 
l'âme, que ces instincts et ces aspirations nous attes- 
tent de même l'aliment, le breuvage, la lumière fu- 
ture ! 

Mais, croyons-en par-dessus toutes choses la pro- 
messe de Dieu dans sa parole! Elle est claire et po- 
sitive, elle y est partout. 

Nous lisons (c'est le mot d'un prophète) que V Eter- 
nel Dieu viendra avec tous ses saints, et qu'en ce 
temps-là la lumière précieuse ne sera plus mêlée de té- 
nèbres, et que le jour sera sans mélange. Zach. XIV, 5-7. 
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Nous lisons (c'est le mot de Jésus) que les justes 
brilleront comme le soleil dans le royaume du Père. 
Matth. XIII, 43. 

Nous lisons (c'est l'enseignement de tous les apô- 
tres) que la vie future est l'héritage des saints dans 
la lumière, que le Seigneur manifestera les choses ca- 
chées..., que nous lui serons rendus semblables, et que 
nous le verrons tel qu'il est..., et encore : qu'il n'y 
aura plus de nuit, qu'il ne sera plus besoin de flam- 
beau ni de soleil..., que le Seigneur Dieu éclairera ses 
enfants, et qu'ils régneront avec lut aux siècles des siè- 
cles! Col. I, 42. 1. Cor. IV, 5. 1 Jean III, 2. Apoc. 
XXII, 5. 

Nous lisons enfin, (c'est la déclaration de saint Paul) 
que l'enfance passera, que la perfection viendra, et 
qu'alors nous verrons face à facetet nous connaîtrons 
comme nous avons été connus ! 

Quel mot que ce dernier mot ! Où est l'homme qui 
eût osé l'inventer et l'écrire sans l'inspiration du Sei- 
gneur? c Nous connaîtrons comme nous avons été 
connus, comme Dieu nous connaît, cpmme Dieu!...» 

Arrêtons-nous, car on ne peut s'élever plus haut. 
C'est ici la cime, le dernier sommet. Mais retenons de 
cette imparfaite étude la vive espérance du chrétien, 
la foi basée sur un fondement plus solide que le gra- 
nit séculaire de nos montagnes, la foi ferme à ce 
lendemain radieux qui doit succéder à notre obscur 
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aujourd'hui ! Qu'elle nous donne des ailes pour pla- 
ner au-dessus de tous les nuages, et pour nous as- 
seoir par avance dans les lieux célestes avec Jésus- 
Christ! Qu'elle nous rende capables de dire avec un 
grand poète, qui sait 'maintenant ce qui nous attend 
au delà du voile : 

Je te salue, ô Mort, libérateur céleste! 

Quand mon œil fatigué se ferme à la lumière, 
Tu viens, d'un jour plus pur, inonder ma paupière. 

Quand j'entendrais gémir et se briser la terre, 
Quand je verrais son globe errant et solitaire, 
Flottant loin des soleils, pleurant l'homme détruit, 
Se perdre dans les champs de l'éternelle nuit, 
Et quand, dernier témoin de ces scènes funèbres, 
Entouré du chaos, de la mort, des ténèbres, 
Seul je serais debout, seul, malgré mon effroi, 
Etre infaillible et bon, j'espérerais en Toi, 
Et, certain du retour de l'éternelle aurore, 
Sur les mondes détruits, je t'attendrais encore ! 

Oui ! attendons, attendons en paix ! Après les té- 
nèbres, la lumière! 

F. Ghapuis. 
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LA LAMPE DU SABBAT 



Lors d'un séjour que je fis à Saint-Pétersbourg, je 
rencontrai, auprès du lit d'une parente malade, le 
D r L., médecin de renom, aussi respecté pour son 
caractère qu'apprécié pour son talent et son expé- 
rience. Ami intime de la famille, dans laquelle il soi- 
gnait la troisième génération, l'aimable vieillard pro* 
longeait volontiers ses entretiens pour distraire la 
pauvre impotente. L'originalité de sa conversation e4 
l'élévation de ses idées avaient un grand attrait pour 
moi, et rarement je manquais l'heure de ses visites. 

Un jour, j'avais été frappée par une expression de 
M, L., et, lorsqu'il fut parti, ma cousine me dit : 
« Vous ne savez donc pas que notre bon docteur est 
né juif et qu'il s'est fait chrétien. » 

—«Je regrette presque de le savoir. Il y a certaine- 
ment des exceptions, mais plusieurs des Israélites 
qui se convertissent de nos jours y sont amenés par 
des motifs mondains et ressemblent k la feuille blan- 
che qui, dans nos Bibles, sépare l'Ancien du Nouveau 
Testament. « 
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— t Oh ! pas notre ami ! Lui, il n'a rien gagné par 
son changement de religion; au contraire, il s'est vu 
séparé de tous ceux qu'il aimait, et à dû renoncer à 
son héritage. S'il possède aujourd'hui une fortune qui 
suffit à ses besoins et lui permet de faire beaucoup 
de bien, c'est grâce à son travail qu'il Ta acquise, 
car ses débuts ont été bien pénibles, r 

M. L. m'avait inspiré trop d'estime pour que je ne 
fusse pas désireuse de connaître l'histoire de sa con- 
version. Les amis à qui je l'ai racontée l'ont jugée 
assez curieuse pour intéresser, lors même qu'on n'en 
a pas connu le héros. 



Joseph L. est né, vers la fin du siècle passé, à , 
Breslau. Dès les temps les plus reculés se trouve 
dans cette ville une communauté israélite florissante, 
fière surtout de la réputation de son école de rabbins 
où brilla toujours la pure doctrine, et l'on cite parmi 
ses anciens élèves les plus grandes lumières talmu- 
distes. La constitution délicate de notre ami ne lui 
permettait pas d'affronter les fatigues auxquelles le 
commerce exposait alors les marchands juifs ; on le 
destina donc à la carrière de rabbin, et son intelli- 
gence précoce faisait espérer qu'il augmenterait le 
nombre des illustrations de sa ville natale. 

M. L., le père, négociant très à son aise^ avait eu 

2 
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vingt-trois enfants, dont Joseph était l'avant-dernier. 
Homme rigide, strict observateur de la loi et des an- 
ciennes coutumes, il exigeait qu'elles fussent reli- 
gieusement suivies dans sa maison. Ûu reste, il était 
aussi bon et charitable envers ses coreligionnaires, 
que dur et méprisant envers les chrétiens, et certes, 
s'il envoya ses fils aux écoles de la ville, ce ne fut 
point par respect pour la science moderne, mais parce 
que, en bon calculateur, il avait compris la valeur 
des connaissances variées qu'on pouvait y acquérir à 
peu de frais. 

Aussi, Joseph fit-il comme ses frères. Après avoir 
suivi les classes élémentaires dans une école israé- 
lite, il entra au gymnase de Breslau. — Ghétif, de ma- 
nières gauches, il avait été reçu peu gracieusement 
de la bande turbulente qui formait sa classe. Inca- 
pable de se défendre, et froissé par les railleries sou- 
vent peu aimables dont on accueillait le petit juif, 
apparition rare dans ce temps, il se tint à l'écart et 
ne se lia que plus tard avec un de ses condisciples, 
Fritz R. C'était le fils d'un des pasteurs évangéliques 
de la vijle, qui voulait embrasser lui-même le saint 
ministère, et les leçons d'hébreu que Joseph lui donna 
en échange de leçons de français rapprochèrent les 
deux collégiens. 

Peu à peu, le caractère loyal, l'application aux 
études, la patiente bonhomie avec laquelle il supportait 
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les moqueries, valurent à notre futur docteur, avec 
la bienveillance de ses maîtres, l'estime de ses cama- 
rades. II ne se mêla cependant que rarement à leurs 
jeux bruyants, et se sentit plus à l'aise dans la cham- 
brette de son ami ou dans la société de sa sœur 
Thérèse. 

La mort de plusieurs enfants, survenue avant la 
naissance de Joseph, avait isolé les deux derniers du 
reste de la famille. Inséparables dès les premiers 
jours de la petite fille, ils avaient partagé leurs jeux 
et leurs occupations enfantines. Thérèse, de deux 
ans plus jeune que son frère, était une gentille créa- 
ture, gracieuse et intelligente. Quoique l'idole de ses 
parents, elle préférait à tous son cher frère, compa- 
gnon et confident de ses plaisirs comme de ses pei- 
nes. Aussi, ce ne fut pas sans un vif chagrin qu'elle 
l'avait vu entrer dans un monde inaccessible pour 
elle, car, si le préjugé avait pu céder à l'intérêt, en 
faveur des garçons, il n'en était pas de même pour 
les filles. Une instruction tout élémentaire : lecture, 
écriture, premières règles de l'arithmétique, tel était 
le bagage scientifique qu'on donnait aux femmes. 

Thérèse apprit un peu de latin et de grec, en fai- 
sant réciter les leçons de son frère, mais son esprit 
pénétrant et logique ne se contenta pas de, ces bribes 
de savoir, et Joseph, cédant à ses instances, se lit 
son professeur avec autant d'ardeur pour enseigner ce 
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qu'il venait d'apprendre lui-même, que son élève 
mettait d'ambition à le suivre. Le docteur avoua plus' 
tard que ces leçons, données à sa sœur, avaient été 
pour lui le plus puissant stimulant, attendu qu'il ne 
voulait pas être trouvé en défaut par l'infatigable 
questionneuse. 

Que d'heures bien douces les deux enfants passè- 
rent ainsi, un peu en cachette, car le père, fidèle en 
toutes choses aux anciennes traditions, n'aurait pas 
manqué de prononcer un ixexorable veto, quoi qu'il 
eût fait pour Thérèse une concession en faveur de 
son talent extraordinaire pour la musique qu'elle cul- 
tivait avec zèle et succès. 

Nous ne savons si les études, souvent prises sur 
le sommeil nécessaire à son âge, avaient ébranlé la 
constitution de la jeune fille, mais le fait est qu'elle 
tomba malade. Un soir, une crise nerveuse alarma 
beaucoup M me L. Le médecin déclara que, pour éviter 
le danger, il fallait un repos absolu, et il assura qu'un 
bon sommeil pourrait rétablir l'équilibre un moment 
compromis. 

C'était un vendredi soir : dans la grande chambre 
à coucher brûlait déjà la lampe aux sept branches, 
suspendue au plafond ; elle projetait sa lumière dans 
toute la pièce et empêchait la petite de s'endormir. 
Ce fut en vain qu'on s'ingénia à la garantir de la 
clarté, et qu'on s'efforça de lui persuader qu'elle pou- 
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vait dormir quand même. L'enfant, surexcitée par la 
souffrance, s'agita sur sa couche, déclarant obstiné- 
ment qu'elle ne fermerait l'œil que lorsqu'il ferait 
nuit. 

Que faire dans cet embarras? 

Habituellement, une femme chrétienne vient les 
jours de sabbat dans les maisons juives, pour vaquer 
aux soins du ménage, défendus en ce jour par la loi 
et pourtant nécessités par les exigences d'un ciel 
moins clément que celui de la Terre-Sainte. Mais il 
était tard , et la femme était partie depuis long- 
temps. Le père et les fils étant alors en tournée 
commerciale, M me L. se trouvait seule avec les deux 
enfants. Joseph, après avoir assisté sa mère, s'était 
retiré dans la pièce voisine, prêt à revenir au pre- 
mier appel, il la vit s'asseoir un moment, fatiguée, 
découragée, puis, tout à coup, sous l'impression 
d'une résolution énergique, se lever, prendre sa 
chaise, y monter et souffler la lampe importune. Un 
instant, elle resta comme effrayée elle-même de sa 
hardiesse ; puis, allant vers le lit de sa fille dont les 
paupières s'étaient bientôt fermées, elle put se con- 
vaincre de l'efficacité du remède, en écoutant la 
respiration tranquille de la malade. 

Le pauvre Joseph, lui, ne dormit point cette nuit; 
il fut en proie aux plus cruelles angoisses. Sa mère 
adorée, sa pieuse mère venait de commettre un péché 
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mortel; non par hasard, par inadvertance, ce qui 
eût été déjà grave, mais en pleine connaissance de 
cause ! 

Toucher le feu an jour du repos, l'éteindre sur- 
tout, est défendu aux fidèles ; mais éteindre la lampe 
qu'on allume dans les maisons juives au début du 
,. Sabbat, et dont chaque branche représente un mem- 
bre de la famille, est un péché aussi irrémissible 
qu'un meurtre. Et qui sait si un tel acte n'est pas de 
nature à influer sur la vie, la santé ou le bonheur 
des habitants de la maison ? 

Toutefois, s'il existait un rapport mystique entre la 
famille et la lampe, il ne fut point funeste à Thérèse ; 
elle se remit promptement et reprit bientôt sa gaîté 
habituelle avec son ardeur pour les études. Le pauvre 
Joseph parut, à son tour, atteint d'un mal inconnu. 
Il dépérissait visiblement ; le franc et joyeux garçon 
devint rêveur, maussade, préoccupé d'une idée péni- 
ble au point de négliger ses leçons. Ce fut en vain 
que son père lui fit des remontrances, que sa mère 
le questionna sur sa santé, que Thérèse le conjura 
de lui confier ses chagrins ; il s'enferma toujours plus 
dans son mutisme. Comment aurait-il pu avouer les 
tourments qui l'agitaient depuis la nuit fatale ? 

Il est vrai que rien de fâcheux ne s'est produit 
dès lors dans la famille ; mais le crime n'existe pas 
moins. Dieu le connaît. Ce Dieu, il le dit Lui-même, 
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est « on Dieu fort et jaloux, qui punit l'iniquité des 
pères jusqu'à la troisième et à la quatrième généra- 
tion. » Ce n'est donc pas seulement la pauvre mère 
qui est perdue, sa faute entraîne la condamnation de 
toute la famille ; et elle, loin de se repentir, de crier 
comme David vers le Seigneur, elle vit tranquille, se 
réjouissant des roses qui reviennent sur les joues de 
sa fille. A ce cœur, d'ordinaire si facile à s'alarmer 
de la moindre infraction à la Loi, d'où vient cet en- 
durcissement qui aggrave sa faute? 

L'état d'esprit de Joseph ne pouvait échapper à son 
ami, et un jour, après leur leçon d'hébreu, cédant 
à ses instances affectueuses, le malheureux garçon 
lui ouvrit son cœur. Ce fut* en hésitant qu'il fit sa 
confession, qu'il exprima les craintes qu'il éprouvait, 
et son effroi de la géhenne à laquelle leur mère les 
avait voués : elle, si bonne, si pieuse, elle qui res- 
semble aux plus vénérables femmes dont parlent 
les Ecritures, elle a, sa langue se refuse de pro- 
noncer le mot terrible elle a éteint la lampe du 

Sabbat! 

L'ami, bien que rempli de compassion pour les 
tourments de Joseph, eut quelque peine à dissimuler 
son étonnement en apprenant la puérilité de la cause 
d'une si grande affliction ; mais son cœur affectueux 
lui inspira des paroles consolantes, puisées dans la 
Bible. Il connaissait l'Ancien Testament aussi bien, 
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sinon mieux que le futur rabbin. S'il fallait admettre 
que, dans la loi de Moïse, se trouve (Exode XXXV, 3.) 
la défense d'allumer du feu le jour du repos, il n'y 
a pas un mot interdisant de l'éteindre, et certaine- 
ment la première ordonnance n'a d'autre but que 
d'affranchir les serviteurs, pour ce jour, des soins de 
la cuisine. La lampe du Sabbat, d'ailleurs, est une 
coutume qui n'est mentionnée nulle part dans les 
saints Livres; elle ne peut donc avoir l'importance 
que Joseph lui attribue. 

Celui-ci n'osait espérer une issue favorable à ses 
perplexités ; et pourtant, sa mère connaissait la Bible 
et l'étudiait volontiers. Etait-ce là le secret de son 
inexplicable tranquillité? Mais non, les commenta- 
teurs condamnent l'action de la pauvre femme. Joseph 
avait consulté, à ce sujet, tous les in-folio de la bi- 
bliothèque de son père, legs d'un savant docteur, 
son grand-oncle.... Pourtant, à son âge, il est si doux 
d'espérer, il désire si ardemment voir sa bonne 
mère disculpée, qu'il est disposé à accepter les rai- 
sonnements de son ami, pour peu qu'il puisse les 
appuyer sur une autorité solide. Fritz apporte sa 
Bible, dans la traduction de Luther; c'est une édi- 
tion avec renvois aux passages correspondants. On la 
feuillette avec soin, et l'on ne trouve rien qui con- 
firme la condamnation portée sur M me L. dans l'es- 
prit de son fils. Celui-ci craint pourtant de se rendre 
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trop facilement, et lorsque son ami doit s'éloigner 
pour une leçon, il reste absorbé dans ses recherches. 
Il s'est borné d'abord à ne consulter que les réfé- 
rences de l'Ancien Testament, puis, poussé parle 
désir de voir par lui-même ce que c'est que l'Evan- 
gile des chrétiens, si intimement lié à Moïse et aux 
Prophètes, il l'ouvre avec curiosité, et bientôt, saisi 
par l'esprit de ses paroles divines, il continue une 
lecture, qui lé captive au point de lui faire oublier 
son but principal. 

Le retour de son camarade le rappelle à la réalité ; 
honteux d'avoir négligé un moment le saint devoir 
qui lui a fait ouvrir le livre, il demande à Fritz la 
permission de l'emporter pour continuer ses recher- 
ches à loisir. Il le cache soigneusement, et le mys- 
tère augmente encore l'attrait qu'il éprouve à le con- 
sulter. 

Une indisposition de sa mère fait revivre toutes ses 
angoisses et le ramène avec une nouvelle ardeur vers 
la Bible. Mais ce ne sont plus, cette fois, les pages 
de l'Ancien Testament qu'il ouvre de préférence; il a 
lu des passages qui parlent du pardon des pécheurs. 
Dieu, qui est le père de ses enfants, aura pitié d'une 
pauvre mère qui a failli par excès d'amour pour le 
sien. Et puis, cette loi terrible? Il ne la trouve pas, 
bien qu'il la cherche avec anxiété ; en revanche, il 
trouve beaucoup de choses auxquelles il n'a jamais 
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fait attention, on qu'il ne connaît que défigurées par 
les amplifications talmudistes. Ce qui le frappe, c'est 
la figure sublime de ce Jésus de Nazareth, auquel les 
prédictions des saints Livres s'appliquent avec une 
merveilleuse exactitude, qui surpasse dans ses mira- 
cles tout ce que Dieu a permis aux Prophètes d'ac- 
complir en son nom, et qui ose affirmer lui-même 
qu'il est le Fils de Dieu, le Messie ! Mais, au-dessus 
de tout, plane cette parole qui est un baume pour 
son cœur : « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné 
« son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne 
« périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » Voilà 
donc le pardon, voilà le salut apporté à tout pécheur, 
et, ce qui sauve, ce ne sont plus les observances 
extérieures de la loi, c'est la foi en Celui que Dieu a 
envoyé. 

Joseph a passé bien des nuits sur ces pages ; il les 
a lues et relues, d'abord avec angoissé, puis, peu à 
peu, avec espoir et confiance ; mais son âme se trou- 
ble à mesure qu'il avance; que de points obscurs, 
que de doutes impossibles à lever, II s'adresse à Fritz, 
et celui-ci, ne se sentant pas assez fort, le conduit 
vers son père, vieillard d'une foi humble et sincère, 
qui aime à prêcher le Dieu d'amour et de miséricorde 
en Jésus-Christ. Le vénérable pasteur veut éviter avec 
soin d'exercer une pression sur l'esprit et sur le 
cœur du jeune homme; il l'engage seulement à con- 



y Google 



— 35 — 

tinuer ses lectures et à lui communiquer les passages 
qui lui paraissent inintelligibles ou contradictoires. 

Joseph se sent de plus en plus attiré vers la foi 
chrétienne, mais de nouveaux combats se livrent dans 
son âme. Il sait quel scandale il va susciter dans sa 
famille. A la vérité, que les conversions ne sont plus 
si rares que dans le temps où les lois et les coutumes 
fermaient aux juifs la plupart des carrières et entou- 
raient leur existence de mille entraves ; le souffle libé- 
ral, venu de France, a déjà pénétré jusque dans la sy- 
nagogue, mais la famille L. est une des plus rigides et se 
glorifie de n'avoir jamais vu un de ses membres suc- 
comber à ce qu'elle appelle une apostasie; elle aime 
à compter avec honneur plusieurs grands rabbins 
parmi ses ancêtres. Joseph lui-même avait été des- 
tiné à continuer cette noble tradition. Il devait com- 
mencer bientôt ses études rabbiniques, et n'était point 
insensible à la perspective de voir un jour figurer son 
nom parmi les illustrations de l'école. Jamais, il le 
savait, son père ne donnerait son consentement à 
un acte qu'il envisageait comme honteux. Et sa pauvre 
mère, quelle douleur il allait lui causer ! Et Thérèse, 
que dira-t-elle, Taimera-t-elle encore, lorsqu'elle saura 
qu'il veut la quitter? 

J'ignore quelle circonstance fit connaître à la jeune 
fille les incidents de sa maladie, et Ton comprend l'effroi 
qu'elle ressentit à l'idée d'être la cause des maux qui 
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pouvaient fondre sur sa famille. Joseph dut la con- 
soler, et, ne trouvant rien de plus efficace que le li- 
vre qui l'avait déliyré lui-même de ses tourments, il 
se décida à recourir au même moyen pour sa sœur. 
Le voilà donc, encore une fois, devenu professeur, 
et, encore une fois, c'est le maître qui s'affermit dans 
sa science en l'enseignant. Ses convictions se forti- 
fient à mesure qu'il s'efforce de les faire partager 
par Thérèse, et le jour fatal, où, quittant le gymnase 
pour entrer à l'école des rabbins, il doit se pronon- 
cer, le trouve agité, mais non hésitant. Il déclare, en 
toute franchise et humilité, que non-seulement il lui 
est impossible de suivre la carrière choisie par son 
père, mais qu'il est résolu à se faire chrétien. 

Qu'on se figure l'orage que cet aveu du jeune 
homme fait éclater sur sa tête. La mère n'épargne ni 
pleurs, ni supplications; le père menace, punit le fils 
rebelle, et, voyant qu'il ne peut vaincre sa résistance, 
il le renie publiquement, le deshérite, porte son 
deuil comme d'un enfant mort, et désormais son nom 
est proscrit de la maison paternelle. Les deux sœurs, 
mariées à Breslau, le repoussent également ; seule, 
Thérèse se jette dans ses bras : « Quand je serai plus 
âgée, je te suivrai, » lui dit-elle tout bas. La mère 
n'ose désobéir aux ordres de son mari, elle se cache, 
en pleurant, derrière la porte pour voir partir son 
Benjamin. 
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M. le pasteur R., auquel Joseph s'adressa, ne fut 
pas peu embarrassé de ce qu'on pouvait faire du néo- 
phyte. Le garder à Breslau était impossible; mais, 
où l'envoyer, et surtout comment trouver les moyens 
d'existence pour un garçon de seize ans? Le bon 
ministre avait une nombreuse famille et peu de for- 
tune ; il ne se découragea cependant pas et, grâce 
au concours de quelques âmes généreuses, il réunit 
la somme nécessaire pour le faire aller, à pied, de 
Breslau à Leipzig, où demeurait un frère de M™ 6 R. 
Celui-ci établit notre ami dans une mansarde ; ce n'é- 
tait, à vrai dire, qu'un réduit sous les toits, sans 
moyen de chauffage, mais c'était du moins un abri 
qui ne lui coûtait rien, et Joseph appartenait à ce 
peuple d'Israël si sobre, si persévérant, qui sait op- 
poser aux privations les plus rudes une patience et 
une énergie qui semblent croître avec les difficultés. 
D'ailleurs, ses études, faites en secret dans les com- 
bles de la maison paternelle, l'avaient familiarisé 
avec le froid et lui avaient appris à substituer la 
clarté de la lune à la lumière d'une lampe. Les re- 
commandations de ses protecteurs lui ouvrirent quel- 
ques maisons charitables où il put dîner quatre fois 
par semaine, libre à lui de jeûner le reste du temps. 

Thérèse lui avait versé dans la main tout le con- 
tenu de sa petite bourse ; la mère avait fait glisser un 
thaler dans sa poche, et c'est avec cette somme mo- 
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dique qu'il dut faire face aux premières dépenses- 
Plus tard, il trouva des leçons d'hébreu et des répé- 
titions à donner. Puis, lui vint de temps en temps un 
secours inattendu, d'autant plus doux, qu'il ne pou- 
vait méconnaître la main qui l'envoyait, malgré le 
soin qu'elle mettait à se cacher. Sa mère pleure son 
apostasie, mais elle ne saurait ni l'oublier, ni cesser 
de l'aimer. Il est vrai que l'ordre formel de son 
mari lui interdit toute communication avec son fils, 
mais la bonne dame, dont la vue baisse, est une tri- 
cotteuse active, elle confectionne force chaussettes 
pour toute la famille; parfois elle en a trop, alors 
elle les porte au pasteur R. : il doit connaître, dit- 
elle, plus d'un étudiant qui en aura besoin. Et puis, 
le lendemain, elle s'aperçoit que, selon la coutume 
des bonnes femmes, elle a caché (Je l'argent dans un 
des bas et qu'elle a oublié de le reprendre/C'était 
tantôt une pièce d'argent, tantôt même .une pièce 
d'or, économisées sur les dépenses du ménage; es- 
pérons qu'elle fera plaisir à quelque jeune homme 
pauvre et laborieux. 

La mort du vieux L. ne changea rien d'abord à la 
position de Joseph; car son père l'avait non-seule- 
ment deshérité, mais avait formellement défendu à la 
famille de lui venir en aide. Cependant, Thérèse, 
alors âgée de dix-huit ans, vint à Leipzig pour y faire 
sa profession de foi solennelle ; la douce enfant dési- 
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rail épargner à sa mère le chagrin de cet acte public, 
décidé depuis longtemps dans son cœur, et différé 
par la maladie du père. Son petit héritage, augmenté 
par le prix de ses leçons de musique, lui assurait un 
modeste revenu, qu'elle réussit, à force de supplica- 
tions, à faire partager par son frère, qui, grâce à 
cette généreuse subvention, put désormais achever 
sans entraves ses études de médecine. 

Les désastres de Iéna avaient forcé la jeunesse 
prussienne à suivre le drapeau français. Pour se 
soustraire à cette obligation, notre jeune docteur ac- 
cepta la proposition d'accompagner à Saint-Péters- 
bourg un grand seigneur russe. Avant de partir pour 
la Russie, qui devint pour lui une seconde patrie, il 
alla faire un séjour à Breslau, auprès de sa mère, 
avec laquelle de bons rapports s'étaient renoués depuis 
qu'elle était veuve. La vieille dame habitait toute seule 
la maison de son mari; ses fils étaient établis au loin, 
et, l'un après l'autre, ils se firent chrétiens. Leurs 
motifs étaient-ils aussi purs et désintéressés que chez 
les deux plus jeunes? Dieu, qui lit dans les cœurs, en 
est le seul juge. 

Thérèse retourna à Breslau après le départ de son 
frère; elle demeura chez sa mère, qui resta fidèle à 
la religion de son peuple, c Je veux être enterrée à 
côté de ton père, » disait-elle, tout en indiquant à sa 
fille quelques passages du Nouveau Testament qu'elle 
prenait plaisir à entendre. 
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Plusieurs cures heureuses, à Saint-Pétersbourg, ne 
tardèrent pas à établir la réputation médicale de 
Joseph. Sa modestie, son cœur bienveillant, ses soins 
consciencieux le firent apprécier de ses malades, 
dont plus d'un devint son ami ; mais il n'oublia, dans 
la prospérité, ni ses pénibles débuts, ni le peuple au- 
quel il appartenait, et, loin de le reqjer, il soignait 
les pauvres, parmi les enfants d'Israël, avec un zèle 
tout particulier. 

Après la mort de sa mère, Thérèse se hâta de re- 
joindre son frère pour vivre avec lui ; mais sa santé 
délicate ne résista pas longtemps au climat du Nord ; 
elle s'éteignit doucement dans les bras de sa belle- 
sœur, qui était devenue pour elle une amie dévouée, 
et le docteur L. continua pendant de longues années, 
sa carrière bénie. 
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Comment on s'abstient des œwres chrétiennes 



— Ah! ces Anglaises, ces Anglaises! c'est merveil- 
leux ce qu'elles peuvent faire : je lis en ce moment 
la relation d'une œuvre entreprise par une demoiselle 
parmi les soldats et les matelots anglais, et je suis 
confondue de l'accueil qu'elle a rencontré. 

A ce propos, tombé de la bouche de M* 6 Marteval, 
dame sans enfants, sa sœur, M Ue Derlove, ajouta 
aussitôt, avec énergie : 

— Il faut, décidément, qu'elles aient le génie du 
bien ! car, ce n'est pas en Angleterre seulement qu'elles 
travaillent ; nos pays de langue française sont en- 
vahis par ces messagères de l'Evangile. Rien ne les 
arrête; figure-toi qu'elles ont été s'installer à Paris, 
dans l'arrondissement de Bellevilie, en plein quartier 
de la commune. Une dame de mes amies, revenue 
de Paris, me racontait hier une visite qu'elle a ren- 
due à leurs écoles; je n'en revenais pas, et jamais on 
ne les insulte ; partout, le plus grand respect leur est 
témoigné, ces prétendus hommes de corde et de sac 
se jetteraient au feu pour les défendre ! 

3 
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— Je suppose, ajouta M me Marteval, que leur qua- 
lité d'étrangères les protège. Nul n'est prophète eu 
son pays; ici, en Suisse, nous ne réussirions ' pas, 
nos Genevois sont trop fiers, trop raisonneurs , on 
ne Sait comment les prendre, et, quant à ces foules 
de réfugiés qui nous arrivent, ils ne connaissent rien 
à nos principes, et puis, leur éducation catholique 
les indispose contre toute espèce de religion ! 

— Je n'akne pas, d'ailleurs, l'esprit d'imitation, ré- 
pliqua M Ue Derlove ; en voulant copier les Anglaises, 
nous ne ferions que les singer. Faisons tout douce- 
ment un peu de bien à notre manière, et quand Dieu 
voudra réveiller nos populations, il saura bien susci- 
ter des ouvrières pour cela et leur montrer leur 
tâche. 

— Cependant, interrompit sa sœur, nous sommes 
bien quelque peu endormies chez nous ; le zèle n'est 
pas notre fort, et j'ai beau me distraire, toujours il 
me revient à l'esprit ce que j'ai entendu, il n'y a pas 
longtemps, à Saint-Pierre, que chez nous les chré- 
tiens songent beaucoup plus à leurs aises qu'au règne 
de Dieu. Ma conscience souffre et, à la première oc- 
casion, je veux me mettre sur la brèche. 

— Tu as raille fois raison, chère sœur, je me suis dit 
la même chose. Mais, à quelle œuvre pouvons-nous 
nous consacrer V Sommes-nous assez capables? Ne 
vaut-il pas mieux laisser travailler d'autres personnes 
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plus habiles, plus expérimentées, plutôt que de faire 
du mauvais ouvrage ? Et d'ailleurs, nous nous devons 
à notre famille, nos premiers devoirs sont autour de 
nous ; nous faudra-t-il courir toute la journée, laisser 
là enfants, ménage, vieux parents? Ne nous lançons 
pas sans avoir dûment pesé le pour et le contre.... 
Qu'^n dis-tu? 

M™ Marteval paraissait n'avoir pas entendu ces 
dernières exclamations, ou, du moins, ses pensées 
avaient voyagé et voyageaient encore d'un sujet à un 
autre, avec cette rapidité incroyable que prêtent les 
ailes de l'imagination. Aux premiers mots, étonne- 
ment; sa sœur parler d'enfants, elle qui n'était pas 
mariée! exprimer des doutes sur ses dons, elle qui, 
en temps ordinaire, menait rondement ses affaires ; 
prêcher les droits des intérieurs domestiques, elle 

qui avait le pied si léger! Mais enfin Ici se jetant 

dans un chemin de traverse, les pensées de M me Mar- 
teval l'avaient reportée à son enfance. Pourquoi ? elle 
ne le savait trop ; peut-être, cet appel fait aux joies 
de la famille avait-il évoqué des images d'autrefois. 
Elle revoyait le foyer paternel, la vénérable figure de 
son père, les soirées autour de la lampe, puis, à 
l'heure fatale, l'arrivée de la vieille bonne. Vieille ! 
vieille! alors, reprit-elle intérieurement, elle n'était 
pas vieille, elle était jeune, quand elle nous emportait 
dans ses bras, malgré nos cris ; c'est depuis, qu'elle 
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s'est mariée, qu'elle est devenue mère. Ah ! quelle 
femme! simple, dévouée, s'oubliant pour nous, au 
moindre soupir, s'éveillant, et nous promenant, et 
nous chantant pendant des heures consécutives. C'é- 
tait pour elle un heureux temps, elle l'a regretté de- 
puis, elle a. eu toute sorte de chagrins, mari souf- 
frant, enfants délicats, pertes d'argent... mais rie» n'a 
pu la changer, elle a trouvé moyen de penser aux 
autres, de soigner les malades; c'était, m'a-t-on dit, 
la Providence de son village, et, quand je pense qu'à 
ma dernière visite, je l'ai vue, cette pauvre, cette excel- 
lente Louise, encore aveugle, tricoter des bas pour 
une orpheline du voisinage!... Et ses enfants, que 
sont-ils devenus? Elle n'a laissé, je crois, qu'une 
fille... Je devrais pourtant m'informer de son sort; 
peut-être pourrais-je lui rendre service, il faudra que 
j'écrive à son village ! 

Mme Marteval avait vu passer en un clin d'œil tous 
ces tableaux, rêves et vœux, se suivant, se poursui- 
vant comme des ombres fugitives. Le qu'en dis-tu? 
un peu militaire de sa sœur, l'avait brusquement ar- 
rachée à ses contemplations, et, reprenant le fil de 
l'entretien, elle finit par convenir avec M ,le Derlove 
que leur insouciance ne se justifiait pas, ie temps 
d'agir était venu, et, dès le lendemain, Dieu aidant, 
elles se mettraient l'une et l'autre à l'œuvre. Où? 
comment ? Dieu en déciderait. 



y Google 



— ,45 — 

II ne fut pas nécessaire d'attendre au lendemain. 
Dès le jour même, par une de ces coïncidences trai- 
tées par le vulgaire de bizarres, M" 16 Harteval rece- 
vait une lettre du pasteur Cbarlière. Celui-ci annonçait 
une prochaine visite pour affaire confidentielle, et, 
comme de juste, nos deux dames virent dans cette 
circonstance une réponse à leur désir; aussi, se pro- 
posaient-elles de s'ouvrir à lui, et de lui demander 
conseil. 

La visite de M. Charlière ne tarda pas; dans l'in- 
tervalle, les projets de bienfaisance, de charité chré- 
tienne avaient si bien fermenté dans l'esprit des deux 
dames, la beauté de leurs propres rêves les enchan- 
tait tellement, qu'à peine purent-elles laisser M. Char- 
lière s'asseoir et exposer l'objet de sa visite. Dès ses 
premiers mots, un sourire se peignit sur leur visage, 
leurs regards se rencontrèrent d'un air triomphant ; 
elles interrompirent le pasteur et commencèrent à lui 
raconter, parlant souvent toutes les deux à la fois, 
que depuis quelques jours elles méditaient de grandes 
choses, qu'elles comptaient lui offrir leurs services 
dans sa paroisse, que... que... que... 

M. Charlière, profitant du premier moment de 
calme, leur répondit qu'il avait une proposition sé- 
rieuse à leur faire, et qu'il se félicitait de les trouver 
déjà préparées à l'accueillir favorablement. — II s'agi- 
rait, leur dit-il, de vous enrôler toutes deux parmi les 
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dames du Dispensaire. Vous visiteriez les femmes et 
les enfants malades de mon quartier, vous leur por- 
teriez vivres et remèdes, vous examineriez s'il y a 
du linge en suffisance, et vous m'avertiriez, moi, ou 
bien MM. les diacres, des cas dignes de pitié. Ces 
visites vous fourniraient l'occasion de placer quelques 
conseils, d'adoucir ou de consoler les esprits aigris, 
et, je l'espère, avec l'habitude, vous en viendriez à 
prier avec les malades. N'est-ce pas, Mesdames, vous 
serez les sœurs de charité de ma paroisse?... 

Un certain embarras se lisait sur le visage de 
M me Marteval, à qui M. Charlière avait plutôt adressé 
son discours... Elle avait penju son entrain de tout-à- 
Theure.— Mais, répondit-elle, je croyais que les dames 
du Dispensaire n'avaient autre chose à faire que 
d'assister aux séances, et à donner quelque argent. 
J'avoue que j'avais rêvé un autre genre d'occupation. 
Ces visites, ce serait dans votre quartier ; je ne dis 
pas non, mais vous comprenez, Monsieur, qu'il y a 
là des allées sales et fétides, des escaliers obscurs, 
où une dame comme il faut n'ose trop s'aventurer, 
et, j'ai presque honte d'ajouter, mais je me confesse 
à vous comme à mon pasteur, je crains les maladies 
contagieuses... le typhus* la rougeole; j'ai de petits 
neveux qui viennent tous les jours jouer quelques 
heures chez moi, on me les retirerait si l'on savait 
que je puis rapporter de mes courses des germes 
dangereux. 
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— Mais, Madame, ne vous exagérez pas le danger; 
depuis vingt ans que je suis pasteur du quartier, je 
n'ai jamais été atteint... et Dieu sait pourtant dans 
quels taudis j'ai dû pénétrer. Vous verrez, le courage 
vous viendra, vous serez étonnée d'avoir eu peur, et 
le bonheur de faire du bien vous guérira prompte- 
ment de votre timidité. Il y a une Providence pour 
les médecins, pour les pasteurs et pour les dames du 
Dispensaire. 

— J'ai tort, je le sens, mais que voulez- vous? c'est 
plus fort que moi! j'en tomberais malade ! D'ailleurs, 
jamais je ne saurais parler à ces pauvres gens. Il n'y 
a personne de plus emprunté que moi, on me l'a 
toujours dit; j'ai bonne volonté. Ah! s'il suffisait de 
désirer ! 

M. Charlière avait l'air contrarié; la lutte, les in- 
stances répugnaient à sa fière nature. Les adhésions 
contraintes lui déplaisaient. Pressentant, au fond de 
ces réserves, une résistance opiniâtre, il n'insista pas, 
et, se tournant sans perdre une minute vers M" Der- 
love : — Eh bien ! vous, Mademoiselle, lui dit-il, vous 
ferez mon affaire, et vous compterez pour deux. Nous 
avons déjà quelques-unes de vos amies parmi nos 
dames ; elles apprendront avec plaisir que je leur 
amène une nouvelle recrue. 

— Y pensez-vous, Monsieur? Une demoiselle ! mal- 
gré mes trente ans, je n'oserais jamais affronter ces 
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nids de misère ! Ah ! si ma sœur recule, je ne puis, 
moi, aller de l'avant! On réserve ces missions-là aux 
personnes mariées. 

— Eh ! si je vous racontais, Mademoiselle, quelles 
sont nos meilleures auxiliaires, vous verriez que ce 
sont, en plus d'un cas, des demoiselles, et plus jeunes 
que vous; j'ai connu des cas de dévouement touchants, 
là, où moi pasteur, je n'obtenais rien, rien que des 
reproches et des plaintes, telle jeune fille, modeste 
d'apparence, frêle, mais pleine de foi et d'amour, a 
dissipé les préventions, apaisé les colères ; j'ai vu 
telle malade, qui faisait mon désespoir, me parler, 
avec des larmes dans les yeux, de celle qui l'avait 
visitée. Croyez-moi, les plus faibles, des commençan- 
tes même, peuvent faire des miracles ! 

— Miracles ! miracles ! vous en parlez à votre aise , 
Monsieur. Moi, je ne sais pas faire de miracle ; n'en 
fait pas qui veut ! C'est dommage, car ce n'est pas 
l'envie qui me manque. Il en est, en matière de cha- 
rité, comme en médecine ; il y a des spécialités, et la 
mienne, ce n'est pas tant d'aller courir les escaliers 
et les mansardes! J'aimerais mieux, par exemple, 
visiter un établissement. 

Là-dessus, M. Charlière se frappe le front et se 
soulève à demi sur son siège, comme un homme 
animé d'une subite inspiration. — Voilà mon affaire, 
s'écrie-t-il, moi qui cherchais précisément une dame 
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inspectrice pour le Refuge ; je n'avais pas eu l'idée 
de vous proposer cette place, et vous me la donnez 
vous-même. Allons, cela me consolera de votre pre- 
mier refus; voici votre spécialité. Il nous est arrivé 
deux, jeunes filles avant-hier ; voulez-vous être leur 
patronne ? Vous viendrez de temps à autre les voir, 
vous les encouragerez ; si elles tombent malades, vous 
les visiterez, ou ici, ou à l'hôpital, et vous aurez la 
joie de relever quelque pauvre créature orpheline ou 
abandonnée. 

Un mot, dans ce court plaidoyer, avait fait tressail- 
lir M Ue Derlove : l'hôpital ! Le reste lui avait presque 
entièrement échappé. L'hôpital! c'est si triste, l'hôpi- 
tal! La seule vue de ces longs dortoirs vous rend 
malade ! Comment, on ne peut être de la direction du 
Refuge sans aller parfois à l'hôpital ! Parlez-moi du 
Refuge, M. Charlière, mais ne me parlez pas de l'hô- 
pital ! Oui, je sais que cette institution mérite l'intérêt 
et l'appui, surtout des dames. Je reçois chaque année 
le rapport du Directeur, je le "lis toujours avec inté- 
rêt, et je donne volontiers mon obole. Mais comment 
se fait-il que Ton ait de la peine à recruter les dames 
inspectrices ? J'aurais cru que vous en trouviez plus 
que vous ne vouliez. Avez-vous demandé à M lle Ra- 
vier, et à M me Perlassin , ou encore aux dames Sé- 
netière? 

— Non, je réserve la bonne volonté de ces dames 
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pour d'autres objets, tandis que vous, vous me pa- 
raissez la personne la mieux qualifiée pour ce genre 
de patronage; vous avez du tact, de l'expérience 

— Oh! Monsieur, je n'ai ni tact, ni expérience. 
Ces jeunes filles me tromperaient, je ne serais pas 
assez ferme, et qu'est-ce qu'on dirait autour de moi, 
lorsqu'on saurait que... 

—•Dans ce cas, Mademoiselle, je ne dis plus rien. 

— Mon cher M. Charlière, interrompit M me Marte- 
val, nous vous faisons de la peine, je le vois; mais 
vous ne nous connaissez pas, vous nous croyez beau- 
coup trop bonnes. Il faut des espèces de saintes, 
comme notre voisine M"* 5 Laville, pour entreprendre 
des œuvres aussi difficiles ! Elle a tout pour elle, cette 
jeune dame : et le cœur, et le charme des manières, 
et des capacités, et, ce qui n'y gâte rien, une figure 
d'ange ! On ne trouve pas deux dames Laville dans le 
monde... Mais, voyons, réfléchissez-y, il doit y avoir 
d'autres occupations moins délicates qui convien- 
draient à des personnes comme nous, qui ne sortons 
pas de la bonne moyenne. Nous serions désolées de 
ne pas vous seconder dans votre belle tâche. 

Un peu déconcerté de se voir ainsi repoussé avec 
perte, M. Charlière s'enfonça dans son fauteuil, garda 
un silence significatif/On sentait bien que derrière ce 
calme grondait l'orage. Ses yeux baissés, ses lèvres 
pincées, disaient son désappointement. Ce babil, ces 
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hautes protestations de modestie le navraient et le 
dépitaient à la fois. Aussi n'y avait-il plus dans sa 
voix le même feu que tout à l'heure, lorsqu'il reprit, 
en traînant un peu les mots : 

— Il y aurait... les groupes d'enfants de catéchisme, 
les écoles du Jeudi... Un de mes collègues cherchait 
ces derniers jours... une personne pour remplacer 
trois jeunes demoiselles qui devaient, entre elles trois, 
se charger d'une de ces écoles. L'une a découvert 
qu'elle n'aime pas les enfants; une autre se plaint 
que les petites filles arrivent trop tôt ou trop tard, 
elles font trop de bruit dans l'escalier, elles appor- 
tent de la boue ou de la neige fondue en hiver ; la 
troisième refuse de visiter les enfants qui manquent 
les leçons, parce qu'un jour une de ses amies a ren- 
contré un homme ivre dans la montée... ces trois 
ou zéro, c'est tout un... Voulez-vous les remplacer? 
Une vaudra mieux que trois. 

On aurait entendu voler une mouche. 

— M Ue Derlove, vous pourriez essayer. 

— C'est que, le Jeudi... j'ai une leçon de musique 
précisément à cette heure-là. Souvent aussi, j'ai des 
faiblesses extraordinaires le matin, et le médecin me 
recommande de me ménager. 

— Oui, mais si ce n'est le Jeudi, prenez le Diman- 
che ! Vous allez bien au culte à dix heures ; à onze 
heures et quart vous auriez, comme monitrice, votre 
groupe au catéchisme, et en été... 
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— En été ! reprit M Ue Derlove, c'est là la difficulté ! 
S'il n'y avait que l'hiver !• Même en hiver, un groupe 
-à Saint-Gervais n'est pas commode, quand on habite 
à l'autre bout de la ville. Lorsqu'il y aura à Saint- 
Pierre un prédicateur que je désire entendre, pourrai- 
je arriver à temps à Saint-Gervais? Et il y a ce mal- 
heureux été. Je vais, tous les samedis soir, chez ma 
sœur, M me Marteval, à la campagne, et je ne [puis 
revenir en ville le Dimanche matin. On prétend qu'il 
y a si peu d'enfants au catéchisme en été; cela ne 
vaudrait guère la peine. 

M. Charlière n'insista pas; il comprenait, il devi- 
nait le vrai motif de ces objections ; mais, décidé à 
ne pas lâcher prise sans avoir épuisé toutes ses res- 
sources, il ajouta d'un ton plus sec 1 : — Je vois, vous 
préféreriez une œuvre qui ne vous assujettît pas; 
vous n'aimez pas les responsabilités. Eh bien ! si je 
ne peux pas vous enrôler dans l'armée régulière, 
Mesdames, vous ne refuserez pas d'entrer dans les vo- 
lontaires. On ne vous commandera rien, vous ne se- 
rez d'aucun comité, vous prendrez vos jours et vos 
heures et vos clients. J'ai, dans ma paroisse, des vieil- 
lards, des paralytiques, des aveugles, un peu de tous 
les âges; vous choisirez... Une visite, une lecture 
comptent dans des existences aussi dépouillées, et 
leur genre de maux ne vous imposera en rien le 
sacrifice de vos convenances; vous serez parfaite- 
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ment reçues à toute heure, et le matin, et l'après- 
midi, et le soir! De loin en loin, quelques moments 
ainsi consacrés vous feront autant de bien à vous- 
mêmes qu'à ces affligés... Au reste, parlez-en à 
M. Marteval. 

Le front soucieux des deux dames se dérida à l'ouïe 
de cette proposition. Ne pas se sentir engagées, liées, 
c'était beaucoup ; le rôle de libres visiteuses conve- 
nait à leur caractère ; elles se comprirent d'un coup 
d'œil, et donnèrent un prompt assentiment. 

M. Cbarlière avait donc trouvé le joint, et, sans plus 
tarder, il prévint ces dames que, rentré chez lui, il 
compulserait $es registres et leur enverrait quelques 
adresses de personnes ou de familles de qui leurs vi- 
sites seraient bien accueillies. Ce n'était pas tout ce 
qu'il souhaitait; son premier dessein avait échoué, 
mais, avec sa vieille expérience, il sentait bien qu'au- 
près de ces natures d'anguille, il fallait procéder pru- 
demment, si l'on ne voulait pas les laisser échapper. 
Le voilà donc devant son registre de paroisse ; il fait 
quatre ou cinq croix aux noms qui lui paraissent les 
plus convenables, puis il les transcrit sur une feuille 
à part, pour la poste. 

Pendant ce temps, M Ue Derlove avait quitté sa sœur, 
et M. Marteval était rentré à la maison. Plus mûr, plus 
ferme que sa femme, il avait essayé, au début de leur 
union, de fixer ce caractère ondoyant. M me Mar- 
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teval n'avait opposé à ses efforts que ses caresses et 
des confessions sans cesse renouvelées ; les jours de 
crise, lorsque l'exhortation frisait le reproche, elle se 
bornait à gémir, à lui dire qu'elle n'était pas la femme 
qu'il lui fallait, et cette force d'inertie avait finale- 
ment usé les ressorts. M. Marte val n'essayait plus de 
lutter contre ces remparts de bonnes intentions, de 
molles volontés, où sa parole s'enfonçait comme dans 
le sable. Il acceptait, de guerre lasse, le rôle humi- 
liant de mari facile, et sa' femme, profitant de sa 
complaisance, s'entendait, par certaines manœuvres 
tournantes, à lui faire adopter ses avis, épouser ses 
craintes, sans qu'il s'en doutât. C'était l'écho de sa 
propre pensée qu'elle retrouvait chez lui, et volon- 
tiers elle se trompait encore, se persuadait qu'en 
compagne digne et soumise, elle exécutait les volontés 
de M. Marteval, tandis qu'elle obéissait à sa seule 
fantaisie. 

Ce jour-là, elle mit tout de suite la conversation 
sur la visite de M. Charlière. 

— Il veut absolument, dit-elle, que j'entre dans le 
comité du Dispensaire ou de la Crèche ; il y aurait 
plusieurs heures par semaine à sacrifier, je ne de- 
manderais pas mieux, mais ne crois-tu pas, cher 
ami, que cela ne t'irait pas tant? l'heure du dîner ou 
du souper en serait quelquefois retardée... sans par- 
ler des rencontres désagréables auxquelles on s'expose 
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dans certaines maisons. J'ai bien averti M. Charlière 
que je ne voulais rien faire sans ta permission, de 
sorte qu'avant de me prononcer, j'ai désiré savoir ce 
que tu dirais. 

— Mais, chère amie, tu sais fort bien que je te 
laisse libre; je ne mettrai jamais opposition à tes 
désirs ; le repas n'est pas une raison majeure, une 
demi-heure de retard ne met point la république en 
péril ; on pourrait s'arranger. 

— D'accord, mais as-tu réfléchi aux maladies con- 
tagieuses? On dit que le typhus court en ce moment ! 

— Ah ! certes, je n'aimerais pas t'envoyer au-devant 
du danger. Si tu crains le typhus, tâche de prendre 
autre chose. 

— M. Charlière a aussi mentionné le Refuge. Crois- 
tu que ce soit une institution à encourager ? Une jeune 
femme de mon âge, sans enfants, saurait-elle imposer 
à ces pauvres filles, et les remettre dans le droit che- 
min? Je me sens encore l'étoffe d'un enfant; jamais, 
non jamais, je ne Saurai parler avec cette autorité, 
ce sérieux 

— Il y a du pour, il y a du contre; il est certain 
que pour cette mission-là une certaine connaissance 
de la vie est nécessaire. Tu n'as pas élevé d'enfants; 
cependant... 

— Tu aurais donc l'impression, n'est-ce pas, qu'il 
vaudrait mieux chercher autre chose? J'ai souvent 
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pensé aux écoles du Jeudi dont on dit tant de bien ; 
j'admire beaucoup les infatigables demoiselles Fil- 
beau, leur zèle, leur talent d'organisation ; elles font 
marcher leurs classes comme un régiment. Tu sais, 
ces écoles, ces groupes de petites filles que Ton fait 
venir le Jeudi chez soi ; on leur enseigne à lire, à 
coudre, un peu à chanter; par-ci par-là il faut gron- 
der; puis, aux environs de Noël, une modeste fête 
récompense les plus assidues. Cela me sourirait assez ; 
je me demande seulement si la vue de toutes <5es pe- 
tites filles ne me donnerait pas du noir, quand moi- 
même... 

— Je te comprends, tu penses aux pauvres petites 
que nous avons perdues. Que dirai-je ? c'est à toi à 
voir si tu aurais le courage d'entreprendre ces leçons. 
Tu ne supposes pas que les voisins ou le propriétaire 
se plaindraient de ces chants et des gros sabots dans 
l'escalier? 

Mme Marteyal maîtrisait difficilement son émotion ; 
emportée par le courant de ses pensées, elle éclata : 

— Non, je suis trop sensible, je ne saurai rien 
refuser à ces enfants. Laissons cela. 

— Alors, reprit M. Marteval, à quoi te décides-tu, 
quelle réponse feras- tu à M. Charlière? 

— Oh! je vois maintenant, repartit M me Marteval, 
ce qui me va, ce sont des visites égrenées à des in- 
firmes, à des affligés. J'ai l'horreur, des consignes. 
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Deux fois par semaine, de dix à onze heures , j'ai 
une heure à perdre ; j'en profiterai , je prendrai 
avec moi ce livre de prières et de sermons que ma 
mère m'a donné; tu m'accorderas un peu d'argent 
pour mes pauvres; avec cela, j'espère faire de bonne 
besogne. On est si heureux de pouvoir obliger ou 
soulager son prochain ! 

— Fais, je ne t'empêcherai pas; mais, avant de 
commencer, réfléchis bien 1 

Mme Marteval, laissée à ses réflexions, se mit à 
combiner, à peser, à tourner et retourner ses diver- 
ses idées. L'examen attentif de ses projets ne pro- 
fita guère à leur exécution. Le matin, elle avait ses 
soins de ménage, et toute sorte de menus travaux; 
l'après-midi, des visites, des affaires; le soir, elle 
allait à la promenade avec son mari. Mille obstacles 
semblaient se dresser sur sa route. Elle se rappelait 
que telle dame avait eu des ennuis sans nombre, et, 
après s'être beaucoup occupée des orphelines, avait 
fini par tout abandonner. Telle autre dame avait vi- 
sité les pauvres; on l'avait indignement exploitée, 
on était toujours à sa porte sous un prétexte ou l'au- 
tre. Bref, le plus sûr lui sembla de réfléchir, d'at- 
tendre; elle réfléchit, en effet, et si bien, qu'elle 
s'arrêta au parti d'attendre indéfiniment , afin de ne 
se pas tromper. 
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Deux jours après, M. Charlière recevait deu^ let- 
tres ainsi conçues, qui lui parvenaient en même temps. 

Genève, 10 Avril 1S75. 
Monsieur, 

J'ai parlé, selon votre désir, à mon mari, de notre conver- 
sation de mardi dernier. Il n'a pas d'objection à ce que je vous 
offre mes faibles services , au contraire; mais il m'a présenté 
diverses considérations que j'avais déjà vaguement entrevues, 
et dont la force me fait reculer aujourd'hui. M. Marteval craint 
que je ne me fatigue et que je ne sois pas à la hauteur de la 
tâche. Vous avez, heureusement, près de vous quantité de per- 
sonnes plus capables que moi, j'ose ajouter, plus avancées 
dans la foi et la piété chrétiennes. Le concours précieux qu'el- 
les vous offrent me console en partie des regrets que je viens 
vous exprimer. Ce n'est pas sans avoir sérieusement réfléchi, 
que je me décide , fort à contre cœur , à attendre encore 
quelques mois avant de me joindre aux dignes personnes 
qui secondent vos charitables efforts. Comptez en tout cas 
sur moi, Monsieur,, si vous avez besoin d'appui pécuniaire, je 
vous serai reconnaissante des appels que vous ferez à ma 
bourse. Et, laissez-moi ajouter que, si, par hasard, vous aviez 
cependant une visite à me proposer auprès d'une femme ou 
d'une jeune fille malade (pourvu que la maladie ne fût pas con- " 
tagieùse) , je pourrais essayer de vaincre ma timidité. Je ter- 
mine en vous redisant que je suis fort novice. Usez envers moi 
d'indulgence et de patience , et agréez , Monsieur et cher pas- 
teur, etc. , 

Elisa Marteval 
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L'autre lettre était en ces termes : 

Mont boisé, près Genève, 10 Avril 1875. 

Monsieur et cher pasteur, 

En tout autre temps, j'aurais été heureuse de prendre une 
école du Jeudi ou un groupe d'enfants au catéchisme de Saint- 
Gervais. Mais ma cousine, M 116 Portai, me propose de l'accom- 
pagner dans un séjour aux bains et à la montagne, et je n'ai 
pu le lui refuser. A mon retour, il sera, je le crains, trop 
tard pour me mettre sur les rangs. Vous aurez déjà sans doute 
complété votre personnel de monitrices ou de dames direc- 
trices, Je ne sais d'ailleurs jusqu'à quel point vous auriez 
trouvé en moi ce que vous cherchez ; je me fais une si haute 
idée de tout ce qui concerne l'éducation de l'enfance, que je 
n'oserais m'engager à la légère. D'imprudents amis m'auront 
probablement dénoncée auprès de vous , et peinte sous un jour 
trop avantageux. Mes faibles capacités me permettraient tout 
au plus d'enseigner les premiers éléments à de jeunes enfants, 
et je craindrais de m'aventurer sans préparation suffisante 
à donner des leçons de religion. 

Veuillez donc, Monsieur et cher pasteur , confier à d'autres 
ja tâche honorable que vous aviez pensé m'offrir, et agréez, 
avec tous mes regrets, l'assurance de mes sentiments dévoués. 

Amélie Derlove. 

P. S. Mon beau-frère ne comprend pas d'ailleurs que je 
puisse songer à retourner, le Dimanche, en ville pour le caté- 
chisme. 11 est des cas où il faut faire de nécessité vertu. 
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C'est bien ce que je prévoyais! se dit M. Charlière, 
à voix basse. On trouve toujours mille prétexies pour 
se dispenser de faire ce qui ne vous plait pas, et le 
pis est qu'on ne s'avoue pas à soi-même les vraies 
raisons, le manque de foi et de zèle, l'amour de ses 
aises. Ces pauvres dames ne se doutent pas qu'elles 
se trompent elles-mêmes ; elles s'entortillent dans 
leurs faux raisonnements. Et, par-dessus le marché, 
c'est M. Marteval qui est censé les dissuader! Quand 
on veut, on peut; quand on ne veut pas , on ne peut 
pas. J'ai déjà frappé à quatre ou cinq portes, et par- 
tout c'est le même désir d'obliger, les mêmes em- 
pressements au début, et puis, en fin de compte, tou- 
jours les mêmes réponses, un non plus ou moins 
déguisé. On dirait vraiment que je sollicite pour moi- 
même, et non pour le Seigneur. Que dirait le Maître, 
s'il revenait sur la terre? Je sais bien ce que j'aurais 
envie de répondre à ces dames, un petit billet 
tout court, avec ces mots : Celui qui met la main à 
la charrue et qui regarde en arrière, n'est pas propre 
au royaume de Dieu ; ou ceux-ci : J'étais étranger, 
et vous ne m'avez pas accueilli; j'étais nu, et vous ne* 
m'avez pas vêtu; j'étais malade etjm prison, et vous 
ne m'avez pas visité. Mais non! j'ai de l'humeur; ces 
reproches mettraient du froid entre nous ; le Sei- 
gneur veut éprouver ma patience et ma débonnaireté. 
Le divin Maître a connu avant moi ces mécomptes 
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de la foi; son amour pour les siens n'en a pas fléchi. 
Allons, disons à Dieu tout ce que nous avons sur le 
cœur, et demandons-lui des ouvriers pour sa moisson! 

Ses yeux tombèrent à ce moment sur les derniè- 
res phrases de la lettre de M™ Marteval. Il se dit 
que , après tout, sinon pour lui , du moins pour ses 
clients, il devrait profiter de ce faible reste de bonne 
volonté. Il se recueillit en présence de Dieu, lui fit 
connaître ses douleurs et ses désirs; puis, un peu 
remis de ses premières impressions , se rendit, d'un 
pas moins découragé, chez M me Marteval. La veille, 
il avait, dans une tournée pastorale , fait la connais- 
sance d'une jeune ling^re gravement malade, et l'air 
d'innocence, la douceur, l'abandon de la pauvre fille 
l'avaient ému au vif. Un cas si touchant ne manque- 
rait pas d'intéresser une personne sensible et bien- 
faisante comme M 006 Marteval. Il arriva donc jusqu'à 
elle, ne fit presque pas allusion aux lettres, exposa 
en quelques mots l'état d'isolement dans lequel il 
avait trouvé la jeune ouvrière ; il peignit la tristesse, 
le mal du pays dont elle souffrait, sous des couleurs 
si simples, si naïves, qu'il n'eut pas de peine à ga- 
gner sa cause. M me Marteval, saisie de compassion, 
lui répondit: J'irai dès demain. 

Que ne répondit -elle plutôt: «J'irai dès aujour- 
d'hui, j'irai de ce pas ! » Le lendemain, il pleuvait à 
torrents, un gros vent venait fouetter les rares pas- 
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sants de ses humides rafales. }i me Marteval interro- 
geait le ciel d'heure eu heure, allant de la fenêtre 
au baromètre; ses. soupirs trahissaient sa pensée à 
haute voix : — Pauvre fille 1 pauvre fille! quel temps,! 
quelle fatalité de ne pouvoir sortir! Il faudra remet- 
tre à demain.— Mais, le lendemain, M me Marte val avait 
des amis à recevoir, toute sorte de préparatifs à 
faire. Deux jours après, c'était la date d'un rendez- 
vous fixé par l'architecte pour examiner les répara- 
tions que nécessitait la maison de campagne : il fal- 
lut passer la moitié de la journée en l'air. Les jours 
suivants, autres contre-temps : une domestique tombe 
malade, sa camarade demande au même moment la 
permission d'aller chez sa mère, dont elle a de mau- 
vaises nouvelles. Pour comble de malheur, la maison 
se transforme en hôpital; M. Marteval a pris la grippe, 
à la suite des grandes humidités du printemps. Ça 
femme se lamente de se voir ainsi clouée; mais, à 
l'entendre, il n'y a pas moyen qu'elle s'éloigne ; puis, 
les jours succédant aux jours, et apportant chacun 
de nouveaux soucis, M me Marteval, distraite, absor- 
bée, comme le sont les gens tournant dans un petit 
cercle d'intérêts, finit par oublier complètement la re- 
commandée de M. Charlière. 

Quinze jours, trois semaines s'écoulent. Un soir, 
M. Marteval rentre, et une de ses premières paro- 
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les est celle-ci : — Sais-tù que ton amie, M"* Farjeau, 
inspire de sérieuses inquiétudes? Elle s'est tant fati- 
guée à visiter les pauvres et les malades cet hiver, 
que les médecins lui ont commandé un repos absolu. 

— Où donc, s'écria M™ 6 Marteval renversée, où 
donc a-t-elle trouvé le temps? Elle est bienheureuse 
de pouvoir et de savoir s'y prendre. Cette chère Ca- 
roline, je la reconnais bien, avec son air modeste, 
elle travaille sans bruit, et va jusqu'à ce que les for- 
ces lui fassent défaut ! Il faudra que j'aille cette après- 
midi jusque chez elle. Et cette fois M me Marteval tint 
parole. 

Mme Farjeau était au lit, lorsqu'on lui annonça son 
amie. C'était une jeune femme de vingt-quatre ans 
au plus, d'une piété simple, parlant peu, agissant 
beaucoup. Avec une amie, elle craignait moins de 
s'ouvrir, et la conversation tomba bientôt sur les 
causes de sa maladie, sur les pauvres, leurs souf- 
frances, leur besoin de sympathie. 

— Entre autres personnes, raconta M" 16 Farjeau, 
il en est une qui m'a intéressée dès le premier jour, 
et je n'ai pas pu m'empêcher de retourner chez elle 
tous les jours. Quelque chose me disait chaque ma- 
tin : Va! et j'allais, comme poussée. II y a deux se- 
maines à peu près, je me trouvais en rue près du 
pasteur Charlière, nous cheminions dans la même 
direction ; il me conta qu'il se rendait auprès d'une 
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jeune lingère de vingt ans, d'origine vaudoise, logée 
à un cinquième étage, qui lui paraissait gravement 
malade. Son histoire était vraiment touchante ; elle 
avait perdu sa mère quelques mois auparavant; laissée 
sans ressources, elle avait dû venir à Genève gagner 
sa vie- en travaillant à l'aiguille ; elle avait trouvé des 
journées, mais on sait ce qu'une lingère peut gagner, 
et, quand il faut s'habiller, se chauffer, se nourrir ie 
Dimanche et payer son loyer, le modique gain d'une 
pauvre fille y a bientôt passé. Un individu du voisi- 
nage lui avait fait une espèce de cour, et elle, ingé- 
nue, confiante, lui avait prêté ses petites économies, 
se figurant qu'au bout d'un mois il lui rendrait sou 
argent. Mais, le mois écoulé, point d'argent, mon 
homme disparaissait; la pauvre enfant en reçut un 
coup terrible ; il lui semblait qu'un mauvais sort lui 
en voulait, elle commença aussi à tousser. Malgré 
cela, elle se levait tous les, matins pour aller à son 
ouvrage, se traînant quelquefois jusqu'à l'atelier 
de confection. Cependant, le mal n'avait cessé de 
s'aggraver de semaine en semaine; la jeune fille dut 
garder la chambre. Une brave voisine qui, à travers 
la mince paroi, l'entendait sanglotter, tousser nuit et 
jour, et s'apercevait qu'elle maigrissait à vue d'oeil, 
avertit M. Charlière ; il vint aussitôt, obtint pour la 
malade quelques secours du Dispensaire ; ses bonnes 
visites remontèrent le courage de la jeune fille, et le 
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jour où je le rencontrai, il me proposa de l'accom- 
pagner. Son récit m'avait intéressé, j'acceptai ; je vois 
encore le regard étonné, puis joyeux, que la jeune 
lingère leva sur moi, lorsque M. Charlière lui dit qui 
j'étais et que je viendrais tous les jours la visiter de 
sa part. Nous eûmes bientôt lié connaissance ; elle 
s'appelait Jenny Ternoux, de Villars; il ne lui restait 
plus de parants : frères, sœurs, tout était mort. Son 
bonheur était de me parler de sa mère ; elle retrou- 
vait alors des forces, il y avait un éclair dans son 
regard, et sa voix reprenait un timbre net et vibrant. 
Un point, en particulier, t'intéressera, parmi les der- 
nières recommandations que fit cette respectable 
paysanne à sa fille : — Ma pauvre Jenny, lui disait-elle* 
quand je ne serais plus, va à Genève, il y a là de 
braves gens ; j'y ai servi plusieurs années, on ne t'a- 
bandonnera pas. Le bon Dieu l'a dit : c Quand ton 
€ père et ta mère te délaisseront, je ne te délaisserai 
c pas. » Souvent; j'ai voulu savoir dans quelles fa- 
milles avait servi la mère de Jenny, mais celle-ci ne 
me répondait pas ; je me suis demandé si ce n'était 
point chez tes parents, car, dans ses rêveries, la 
pauvre fille se prenait à dire : c Mère! mère Derlove. 
Elisa, Amélie, bonnes, bonnes! »... Un certain lundi, 
il y a eu lundi huit jours, j'ai trouvé Jenny beau- 
coup plus faible, sa respiration était très-courte, je 
fus effrayée, et comme son regard semblait plus snp- 
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pliant, plus expressif que de coutume, je me décide 
à rester avec elle. La mort était écrite déjà sur son 
visage. Quelques heures s'écoulent en silence, inter- 
rompues seulement par des passages de nos saints 
livres, que je lui citais lentement. On entendait pres- 
que approcher la mort; vers le matin, elle pn'appelte, 
je réponds; sur un signe qu'elle me fait, je la sou- 
lève légèrement, j'arrange ses coussins et je soutiens 
par-derrière sa tête languissante. Tout à coup, elle 
se retourne vers moi avec une vigueur étonnante, 
ses yeux étaient baignés de larmes, et, jetant ses bras 
autour de mon cou, elle me demande de l'embrasser ; 
puis, tendant vers moi ses lèvres mourantes, elle me 
dit avec passion : < Oh ! Madame, je vous aime comme 
une mère. % t — M me Farjeau élit de la peine à pour- 
suivre son récit, l'émotion l'arrêtait, elle ajouta pour- 
tant : Ce fut sa dernière parole, un instant après 
elle expirait dans mes bras. Oh ! chère amie ! je ne 
regrette pas le temps que j'ai passé dans cette cham- 
hre; je n'oublierai jamais ce dernier baiser! J'étais à 
la fois affligée comme si j'avais perdu une amie, et 
heureuse d'avoir pu consoler une enfant que le Sei- 
gneur Jésus m'avait recommandée. Et moi, qui croyais 
autrefois le bien si difficile à faire ! Mais Dieu nous 
rend au centuple ce que nous faisons pour lui. Et 
puis, tu ne sais pas combien, quand on l'invoque, il 
vous donne de force, de. sagesse, de tact! je ne Pau- 
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rais jamais cru, si je ne l'avais éprouvé!... Mainte- 
nant, me voilà condamnée à garder le lit deux ou trois 
mois : mon seul regret est d*être à charge aux au- 
tres, et de ne pouvoir rien faire pour personne ; mais 
je me console en pensant à ma chère abandonnée ! 

elle est bien heureuse maintenant Pauvre Jenny! 

Abandonnée... abandonnée! Ce mot transperça la 
conscience de M me Marteval. Une pâleur visible s'é- 
tait répandue sur ses traits pendant le récit de son 
amie. Des larmes furtives s'étaient échappées de ses 
yeux, tandis qu'elle entendait le dernier incident de 
cette vie si tôt brisée. Au remords d'avoir manqué 
de parole et cherché ses aises, se joignait le souve- 
nir de la digne femme qui avait soigné son enfance 
et couvert son jeune front de ses tendres baisers. On 
loi avait maintes fois mandé à la vieille Louise, que 
si jamais elle ou l'un de ses enfants venait à Genève, 
on s'empresserait de l'accueillir, on l'avait même in- 
vitée, on lui avait envoyé et lettres et cadeaux. 

— Pourquoi donc, s'écrie soudain M me Marteval, 
sa fille n'est-elle jamais venue se recommander à 
moi? et si j'avais su... 

— La pauvre enfant, répliqua M 006 Farjeau, m'a 
bien conté qu'un jour, en sa détresse, elle s'était rap- 
pelé le nom d'une dame chez qui sa mère avait servi ; 
elle était allée frapper à la porte d'une de ses filles 
qu'on disait bonne (je ne savais pas que ce fût toi), 



— 68 — 

mais on lui avait répondu que Madame ne pouvait 
pas recevoir, et- Jenny, toute timide, n'avait pas osé 
retourner. 

— Oh! j'en suis bien punie! répondit M m< ? Marte- 
val, d'une voix désolée. Et si j'avais su! si seulement 
je m'étais doutée ! mais jamais je n'aurais cru que. la 
jeune paroissienne de M. Charlière fût la fille de 
l'excellente Louise ! — et, se renversant dans son fau- 
teuil, elle resta là longtemps, profondément accablée, 
oubliant où elle était, ne rompant Je silence que de 
loin en loin, pour répéter : c Si j'avais su! si j'avais 
su!... pourquoi ne me l'a-t-il pas dit? » 

Pourquoi M. Charlière ne le lui avait pas dit? C'est 
qu'il ignorait complètement ces relations entre sa 
jeune protégée et la dame sous le patronage de qui 
il avait désiré la placer. Mais la conscience inquiète 
cherche toujours quelqu'un à qui s'en prendre. 
M me Marteval en voulait presque à M. Charlière de 
n'avoir pas deviné l'origine et la qualité de Jenny 
Ternoux! Mécontente d'elle-même, elle retourna au 
logis, triste, soucieuse : un nouveau trouble la saisit 
à la vue d'une lettre déposée sur sa table ; elle re- 
connaissait l'écriture, c'était celle de M. Charlière; 
d'une main tremblante elle l'ouvre et lit ce qui 
suit: 
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Genève, 30 Avril 1875. 

Madame, 

Je ne veux pas vous laisser ignorer davantage que la jeune 
fille malade dont je vous avais parlé a rendu le dernier soupir 
mardi dernier, à sept heures du matin. 

Je crains qu'il ne vous ait pas été possible d'aller jusqu'à son 
domicile; je le regrette. Quoi qu'il en soit, ses derniers jours 
ont été adoucis par les aimables et chrétiennes visites de votre 
amie, M me FarjeaH. Je l'ai trouvée, le mardi matin, au chevet 
de ma jeune paroisienne qui venait de rendre l'âme; elle a eu 
la consolation de voir partir sans amertume cette pauvre en- 
fant, qui se sentait si isolée à Genève. On m'a dit que, dans ses 
rêveries, Jenny Ternoux avait prononcé votre nom, ou du moins 
celui de Madame votre mère. Il paraîtrait, d'après ce détail, 
qu'elle connaissait votre famille; mais j'ignore si le renseigne- 
ment est exact. 

Agréez, Madame, mes salutations chrétiennes. 

Alexandre Charlière. 

En lisant cette lettre, M 1106 Marteval put se deman- 
der si elle rêvait ou non ; il lui semblait lire un re- 
proche dans chacune de ces phrases, chacun de ces 
mots. M. Charlière aurait voulu l'accabler, qu'il n'au- 
rait pu mieux y réussir ; sa lettre avait bouleversé 
M" 06 Marfeval. Au-dessous de la signature se trouvait 
l'indication d'un passage : 

Gal. VI, 10. 
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Sa finesse féminine, aiguisée par l'état de sa con- 
science, fit immédiatement entrevoir à M me Marteval 
le contenu probable de ce passage, et la honte, la 
douleur, le dépit aidant, elle faillit un moment re- 
pousser la leçon qu'elle pressentait sous ce pysté- 
rieux renvoi. Déjà, elle avait renfermé la lettre dans 
son secrétaire, se promettant de ne pas. l'en retirer 
de si tôt, mais elle ne put résister longtemps à son 
agitation, une sorte d'attrait la ramenait vers le fatal 
secrétaire; enfin, prenant courage, elle le rouvrit, 
relut l'indication « Gai. VI, 10, » puis elle, chercha le 
passage dans sa Bible, et comprit que c'était bien, 
en effet, à son adresse que M. Charlière avait marqué 
ces paroles saintes : 

« Pendant que nous en avons l'occasion, faisons du 
bien à tous, et principalement à nos frères dans la 
fou» 

Louis Choisy. 
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AU PIED DU CARMEL 



L'Orient est hospitalier,... à condition que vous 
ayez avec vous des provisions de bouche, et que vous 
ne soyez pas avares de vos bakchiches. D'autres ajou- 
teraient : et pourvu que vous soyez suffisamment ar- 
més et escortés. Sans entrer dans le débat sur ce 
dernier article, je déclare ne pas aller jusque-là, me 
sentant au surplus un faible pour le genre Bédouin. 
D'ailleurs, la vérité avant tout, chaque fois que j'ai 
. eu connaissance d'un méfait quelconque, pillage ou 
assassinat, commis dans une localité, c'était toujours 
avant que j'y arrivasse, ou après que j'en étais parti. 
Bref, moyennant cette double condition, provisions de 
bouche et bakchiches, vous recevrez, même chez un 
Musulman, une cruche d'eau s'il en a, et une natte 
sur laquelle vous essaierez de dormir. A défaut de 
gîte, vous avez le droit de vous envelopper de votre 
manteau sous la voûte des cieux, et de choisir, pour 
en faire votre chevet, l'une des pierres les plus con- 
fortables qui se trouveront sous vos pas. 

C'est tout autre chose quand vous rencontrez l'Eu- 
rope en Orient, que ce soit sous la forme d'un cou- 
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vent, d'un individu ou d'une famille. Un Européen, 
que vous n'avez jamais vu, à huit cents lieues duquel 
vous habitiez peut-être, c'est un frère, un hôte qui 
vous accueille, qui partage avec vous. 

J'ai goûté ces divers genres d'hospitalité. Et, mal- 
gré tout le charme qu'il peut y avoir « à respirer l'air 
libre et pur de la barbarie, » selon l'heur.euse expres- 
sion de Félix Bovet, j'avoue, et il avoue comme moi, 
t qu'on est toujours bien aise de retrouver la civili- 
sation. » J'en ai tout particulièrement fait l'expérience 
à Nazareth, d'où je veux conduire mon lecteur au 
pied du Carmel. 

— Au pied ! et pourquoi pas sur le Carmel, cette 
montagne dont la renommée fut grande en Israël? 
Est-ce donc une montagne aux flancs abruptes, et 
aux sommités inaccessibles? Et, si vous Pavez gravie, 
pourquoi manquer l'occasion de redire à votre ma- 
nière ce que d'autres, sans l'avoir vue, ont pris tant 
de plaisir à décrire ? 

— Patience, cher lecteur, vous m'accompagnerez 
aussi sur le Carmel, au couvent et ailleurs, vous au- 
rez sommairement part à tout, sauf à l'indigestion 
que m'a causée l'excellente crème servie à mon des- 
sert par les respectables Pères Carmes. Je dis som- 
mairement, car ces pages ayant un but déterminé, 
celui de vous entretenir d'une décpuverte que j'ai 
faite au pied du Carmel, le reste n'est qu'un acces- 
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soire et devra* s'abréger, conformément aux meilleu- 
res règles. Or, ma découverte, c'est l'existence d'une 
vraie cité protestante entre le rivage de la Méditer- 
ranée et le mont Carmel, à quinze minutes de Kaïfa. 
Et, si j'appelle cela une découverte , entendez-le par 
rapport à moi» qui n'en savais pas le premier mot, 
avant de contempler du regard et de toucher du 
doigt. Ce ne fut pas, croyez-moi , la moins agréable 
des surprises durant mon voyage. 
Reprenons. 



À Nazareth, je n'ai pas logé au couvent latin, où du 
reste l'on est bien reçu et bien traité. J'ai été plus heu- 
reux. Après un dur trajet depuis Jérusalem, par Na- 
plouse et Djennin, je me suis vu cordialement accueilli 
chez M. Zeller-Gobat, gendre de l'évéque protestant de 
Jérusalem, chef de plusieurs stations missionnaires 
ayant culte et écoles. Avec quel bonheur je franchis le 
seuil vraiment hospitalier de sa demeure ! Avec quel 
bonheur aussi je congédie mon moukre musulman, le 
plus mauvais que j'aie eu à mon service, et dont la 
moindre peccadille avait été, pour éviter une heure 
de marche, de me soutenir que Jizreel, par où nous 
passions, était la même que Naïn, où je voulais aller, 
et que je lui montrais à distance reluisant sous les 
rayons du soleil au bas du petit Hermon. 

5 
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C'était le 12 avril 1873, la veille de Pâques. Ce 
glorieux anniversaire de la résurrection du Sauveur 
n'étant pour l'ordinaire à Jérusalem qu'uue journée 
de scandale, j'avais préféré venir chercher le recueil- 
lement à Nazareth, où mon imagination pourrait sans 
effort remonter à des scènes plus paisibles et plus 
douces. Le dimanche de Pâques fut ainsi et à tous 
égards pour moi un jour de repos et de sainte joie, 
passé dans l'intimité d'une famille chrétienne et sur 
les lieux mêmes où la plus humble des Galiléennes 
avait entendu ces paroles : Ne crains point, Marie, 
car tu as trouvé grâce devant Dieu, et tu mettras au 
monde un fils, à qui tu donneras le nom de Jésus. Le 
matin, j'assiste au culte célébré par M. Zeller en lan- 
gue arabe, selon le rite anglican. Les auditeurs sont 
au nombre d'une centaine, presque tous Arabes, con- 
vertis au christianisme évangélique ; ils paraissent fort 
attentifs et recueillis. L'église, tout récemment con- 
struite, est un bel édifice ; elle n'est pas encore pour- 
vue de son clocher. 

Que de choses il y aurait à dire sur cette gracieuse 
et riante petite ville, inconnue dans l'Ancien Testa- 
ment, méprisée au temps du Christ, et aujourd'hui 
la seule de toute là Palestine en état de prospérité 
croissante, foyer relatif d'instruction et de civilisation, 
peuplée de 6,000 habitants, Chrétiens pour la plupart ! 

Nazareth est le point de départ habituel d'une 
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excursion au lac de Tibériade. Par l'obligeant inter- 
médiaire de M. Zeller, je réussis à m'entendre avec 
un raoukre bien différent de celui dont je m'étais si 
joyeusement débarrassé. Cette fois, mon homme est 
honnête. Il s'appelle Félix Zéthoun, il est né à Na- 
zareth, et connaît bien les environs ; de plus, il parle 
l'italien, et je puis converser avec lui ; enfin, il est 
causeur, ce qui est précieux, et poltron, ce qui .est 
indifférent. Par surcroît, H me demande seulement 
vingt francs pour trois jours, me fournit un bon che- 
val, et montera lui-même sur un âne. Mes arrange- 
ments conclus, je me mets en route dès le lende- 
main de Pâques avec le dit Félix Zéthoun, cattolico 
latino, comme il a hâte de me l'affirmer, aux fins de 
se concilier d'entrée mes bonnes grâces. En allant, 
je passerai par le Thabor pour me rendre à Tibé- 
riade, d'où je suivrai les bords du lac jusqu'à Tell- 
Hum; et je reviendrai par la célèbre plaine d'Hittin, 
théâtre de la bataille qui entraîna la ruine du royaume 
chrétien de Jérusalem, par le mont des Béatitudes, 
par le village de Loubieh, et par celui de Kefr-Kenna, 
l'ancienne Cana en Galilée, d'après les traditions grec- 
que et latine. Tout cela demanderait un récit à part. 
Donc, je me tais. Et me voici de nouveau à Nazareth, 
le cœur plein de reconnaissance envers Dieu, qui m'a 
protégé pendant une excursion qui n'est pas toujours 
sans danger. 
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Qu'allais-je faire maintenant? J'avais parcouru la 
Judée, je m'étais prolongé seize jours à* Jérusalem et 
dans ses environs, j'avais traversé la Samarie et visité 
les portions les plus intéressantes de la Galilée. Le 
temps dont je pouvais disposer s'envolait, et il me 
fallait encore atteindre Beyrout, aller jusqu'à Damas, 
et revenir à Beyrout m'embarquer pour l'Europe. 

Si l'on suit la plage de la Méditerranée par Saint- 
Jean-d'Acre, Tyr et Sidon, quatre journées de marche 
- sont nécessaires pour franchir la distance qui sépare 
Nazareth de Beyrout. Si l'on veut abréger, on prend 
la mer à Saint- Jean-d'Acre, quand une occasion se 
présente. C'était précisément le cas, et je m'arrête à 
ce dernier parti. Un bateau russe doit passer le jeudi 
soir, il me reste à peine le temps voulu; je fais en 
hâte mes préparatifs, et je dis à mes hôtes un so- 
lennel adieu. Félix Zéthoun m'accompagne. A ma ré- 
solution quelque peu précipitée se mêle un chagrin qui 
ne s'effacera pas, à ea croire mes pressentiments d'a- 
lors. Sans peine je sacrifie Tyr et Sidon; mais leCar- 
mel, que j'ai contemplé de loin, dont je suis mainte- 
nant si près, et aux côtés duquel je vais cheminer, 
je ne l'aurais pas touché ! 

Nous mettons huit heures de Nazareth à Saint- 
Jean-d'Acre... Un désappointement, comme on en 
rencontre si souvent en Orient, va me permettre de 
séjourner au Carmel plus que je ne l'aurais souhaité. 
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Le bateau russe, pour complaire aux pèlerins qui sont 
à Jérusalem, n'arrivera que lundi, dans quatre jours. 
Point d'hésitation. Je coucherai cette première nuit à 
Saint-Jean-d'Acre, puis je rebrousserai dans la direc- 
tion du Carmel, et j'établirai mes pénates au couvent, 
avec la perspective de m'embarquer sur le vapeur 
autrichien qui doit s'arrêter au passage à Kaïfa , dans 
la nuit du dimanche au lundi. 

Le soleil n'est pas encore couché. J'en profite pour 
parcourir les rues, les bazars et le port, pour con- 
templer les murailles et les fortifications de Saint- 
Jean-d'Acre, qui avait pour moi un intérêt tout par- 
ticulier. C'est au siège de cette ville par Bonaparte, 
en avril 1799, que mon père reçut deux blessures; 
sa compagnie de grenadiers monta trois fois à Tas- 
saut le même jour, et, avec lui, survécurent deux 
seulement de ses compagnons d'armes. Ce récit, gravé 
dans ma mémoire dès l'enfance, réveille en moi bien 
d'autres souvenirs et me procure de ces émotions 
que le cœur garde, mais que la plume ne décrit pas... 
Qu'on me pardonne cette courte digression. Je rentre 
directement dans mon sujet. 



La nuit écoulée, je quitte le petit hospice francis- 
cain qui m'a hébergé, et je vais droit au Carmel, 
dont je ne suis éloigné que par trois heures de mar- 
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che. Le spectacle dont j'ai joui pendant cette pro- 
menade, — car c'est une promenade, — est venu 
varier mes impressions et m'offrir un tableau qui ne 
sorlira pas facilement de mon souvenir. 

On chemine sur le sable, tout au bord de la Médi- 
terranée, selon la courbe décrite par la baie qui 
commence à Acre, et se termine au promontoire du 
Carmel. J'ai la vaste mer à ma droite, une multitude 
de palmiers sur ma gauche là où finit le sable, au- 
dessus de ma tête de majestueux nuages qui se ba- 
lancent en laissant apercevoir le bleu du ciel, devant 
moi la chaîne entière du Carmel longue de 24 kilo- 
mètres et projetant avec hardiesse dans le sein des 
eaux son extrémité nord-ouest. Qu'il est encore beau 
ce Carmel, quoique dépeuplé, et depuis des siècles 
retraite des chacals, des panthères, des hyènes et 
des sangliers ! Les arbres en couronnent le sommet, 
et ses pentes et sa base accusent des traces non 
équivoques de son ancienne fertilité. Puis, n'est-ce 
pas toujours l'une des montagnes saintes, toute pal- 
pitante encore des témoignages de la puissance de 
Dieu manifestée par ses prophètes Elie et Elisée? La 
mer est un peu agitée, le vent qui souffle est rafraî- 
chissant, et les rayons du soleil ne frappent mon vi- 
sage que par intervalles, en sorte que le trajet ne 
m'échauffe ni ne me fatigue. De temps à autre je 
descends de cheval pour ramasser des coquillages et 
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autres débris maries. Tout à coup je suis croisé par 
une longue voiture à deux chevaux, la première et 
la seule que j'aie vue dans la Palestine. Les chevaux 
allaient au trot, et la voiture était pleine de gens 
vêtus à l'européenne, qui, en passant près de moi, 
agitent leurs bonnets dans l'air et poussent des hour- v 
ras. Je note l'incident, dont j'essaierai plus tard d'a- 
voir l'explication. 

De Saint-Jean-d'Acre à Kaïfa il y a deux rivières à 
traverser : le fameux Bélus, où les Phéniciens ve- 
naient chercher le sable pour fabriquer du verre, et 
le Kison, non moins fameux par les scènes tragiques 
qu'il a léguées à l'histoire. 

Le Bélus n'est qu'un ruisseau, qui se franchit aisé- 
ment. 

Il n'en est pas de même du Kison, le torrent des 
anciens temps, 1 : il est profond, et on s'y noierait 
si Ton ne sait pas nager. Aussi faut-il faire la traver- 
sée en avant de l'embouchure, dans la mer elle-même, 
sur un parcours assez long et d'après des circuits 
qu'il est nécessaire de connaître. Mais, comme le 
sable accumulé sous la surface de l'eau est très- 
mouvant, la monture risque à chaque instant d'enfon- 
cer et d'entraîner le cavalier dans d'inconnues péri- 
péties. Mon moukre ôte ses vêtements, et avec un 

1 Cantique de Débora, Juges V, 21. 
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bâton pousse son âne chargé de mon bagage. Bien- 
tôt, comme mon cheval résiste et ne veut plus faire 
un pas, je crie au moukre d'aller moins vite, d'ar^ 
rôter, de venir à moi. Cris inutiles! Quelques indigè- 
nes impassibles faisaient également la traversée; 
mois aucun ne se serait détourné pour venir à mon 
secours. En ceci remarquez un des traits les plus 
distinctifs du caractère arabe. Impossible à moi d'é- 
chapper à une demi-frayeur, jusqu'à ce que j'eusse 
atteint l'autre rive. J'ai ressenti là, je ne sais, pour- 
quoi, ce que je n'ai éprouvé nulle part ailleurs dans 
mon voyage, pas même lorsque je me suis trouvé se«l 
au milieu d'un camp de Bédouins, ou lorsque j'étais en- 
veloppé par trois ou quatre centaines des redoutables 
citoyens d'Hébron, à la porte de la mosquée d'Abra- 
ham, qui recouvre la grotte de Macpéla où sont les 
tombeaux des patriarches et dont l'entrée est rigou- 
reusement interdite aux Chrétiens. 

Après le passage du Kison, et à mesure qu'on ap- 
proche de Kaïfa, apparaissent de nouveau les palmiers, 
et avec eux des bosquets de lauriers roses, des jar- 
dins de grenadiers et de figuiers. Nous voici à Kaïfa, 
avec ses murailles noires et en ruines, ses rues sales 
et étroites, bien que la ville actuelle, construite par 
le pacha Daher, ne remonte guère au delà d'un siè- 
cle. La population, qui va croissant, s'élève aujour- 
d'hui à environ 4,000 habitants, Grecs, Juifs, Musul- 
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mans, Maronites, à peine 200 Latins. Cette localité 
correspond, je suppose, à l'ancienne Helba 1 , assignée 
lors du partage de Canaan à la tribu d'Aser comme 
devant faire partie de son territoire avec d'autres 
villes du littoral ; mais les Asérites, nous dit le livre 
des îuges 2 , se contentèrent de vivre au milieu des 
Cananéens, sans les déposséder. 

Je traverse Kaïfa, où je dépose provisoirement mes 
effets dans une maison appartenant aux Pères Carmes 
et habitée par un desservant de la paroisse latine. 
Encore quarante-cinq minutes pour arriver au cou- 
vent. On prend la direction du nord-ouest, et on 
longe le pied du Carmel. C'est un tapis de fleurs; 
partout sous mes pas le narcisse et l'iris, le cycla- 
men, l'anémone, la renoncule, et mille herbes odo- 
riférantes. Me voici dans une petite forêt de vieux 
oliviers, et ces paroles de la bénédiction de Moïse 
aux enfants d'Israël me reviennent à la pensée 3 : 

Béni soit Aser entre les enfants d'Israël! 
„ Qu'il soit agréable à ses frères, 
Et qu'il plonge son pied dans l'huile ! 

J'ai le Carmel à main gauche, et sur ma droite j'a- 
perçois soudain à deux cents pas plusieurs maisons 

1 Ainsi nommée d'un mot qui signifie graisse, 

1 Juges I, 31. 

5 Deutéronome XXXIII, 24. 
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blanches, séparées les unes des autres et comme 
distribuées d'après un plan régulier. Félix Zéthoun, 
que j'interroge, me répond laconiquement : « Ce sont 
les Prussiens. » Cette explication, tout incomplète 
qu'elle était, fut suffisante pour tenir en éveil ma cu- 
riosité. 

Pour le moment, je continue ma marche jusqu'à 
l'endroit où il faut gravir la montagne par un sentier 
tournant et rapide, espèce de pas-de-V échelle prati- 
qué dans le roc et encombré de grosses pierres. Au 
bout de vingt minutes, je parviens à la plate-forme, 
dominant la mer, là où le Çarmel* s'avance en pro- 
montoire. Sur cette plate-forme est situé le couvent 
des révérends Pères Carmes, autrement dit couvent 
de Saint-Elie, en arabe Deïr Mar-Elias. Ce n'est pas 
la partie la plus élevée du Carmel, dont la principale 
sommité, du reste, n'a que 600 mètres au-dessus de 
la Méditerranée. 

Aussitôt installé dans l'une des chambres du cou- 
vent, j'ai hâte de rendre à la liberté mon moukre 
Félix Zéthoun, qui aurait bien voulu me suivre en 
Europe, mais qui se résigne pourtant à retourner à 
Nazareth, sa patrie, avec son cheval et son âne. Il 
laisse échapper une larme en me baisant la main, et 
il m'en a coûté de lui dire un inévitable adieu. Dé- 
sormais je serai seul, tout seul, espérant me tirer 
d'affaire jusqu'au terme du voyage. 
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On ne tarde pas à m'introduire dans le réfectoire, 
où quelques rafraîchissements me sont offerts, taudis 
que le rf pas s'apprête. Les Pères ont des domestiques 
pour tous les services de la maison ; eux-mêmes se 
mettent en certaine mesure à la disposition des voya- 
geurs, et leur tiennent discrètement compagnie. C'est 
ce qui eut lieu lorsque je fus à table : l'un d'eux vint 
s'asseoir à mes côtés, Jaissant un serviteur remplir 
l'office de sommelier. La conversation s'engagea sur 
l'état de l'Europe et autres généralités, sans rien qui 
manifestât de la part du Père la moindre curiosité 
strr ma personne, ceci à l'inverse de ce qu'on ren- 
contre pour l'ordinaire dans les couvents d'ordre in- 
férieur. Et moi, préoccupé des maisons blanches qui 
avaient frappé mes regards à travers les éclaircies 
du bois d'oliviers, je cherchai dans mon esprit quel- 
que heureuse transition pour amener mon interlocu- 
teur à passer de Bismarck à l'exposé des renseigne- 
ments que j'étais trop impatient d'obtenir. Je fus ma- 
ladroit, paraît-il, car le révérend Père déclina toute 
réponse, sous prétexte d'ignorance; mais il ajouta 
courtoisement que le domestique, qui était de Kaïfa, 
pourrait sans doute jn'instruire. Puis il se leva, et 
sortit. 

Immédiatement je mis l'incident à profit, et j'in- 
terrogeai le jeune Arabe qui rentrait avec une vo- 
laille, et qui ne fit aucune difficulté pour raconter 
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tout ce qu'il savait. J'appris de sa bouche que ces 
maisons étaient habitées par les membres d'une co- 
lonie protestante allemande, adonnés à la culture des 
terrains qui vont du pied du Carmel jusqu'à la mer, 
et à d'autres industries sur le fer, le bois, etc. Il me 
sembla bien informé ; seulement, à l'instar de mon 
moukre, il les appelait des « Prussiens. » Or, je 
constatai plus tard que les colons étaient Wûrtem- 
bergeois, et que le terme de « Prussiens, » par lequel 
ils sont désignés dans la contrée, exprimait la notion 
de secte plutôt que celle de nationalité. Ils sont au 
nombre de trois cents, nje dit encore le domestique, 
et ils sont établis là depuis trois années. La voiture 
que j'avais rencontrée sur ma route, c'était la leur, 
espèce d'omnibus faisant plusieurs fois par semaine- 
un service de poste et de diligence entre Saint-Jean- 
d'Acre et Kaïfa. 



Le lendemain, je passe la matinée au couvent, soit 
à écrire et à mettre en ordre les objets que j'ai re- 
cueillis sur le rivage, soit à examiner ce qu'on a l'ha- 
bitude de montrer aux étrangers : l'intérieur des bâ- 
timents, la bibliothèque du monastère, l'église, la 
grotte d'Elie au-dessous du maître-autel, la pyramide 
élevée dans le jardin à la mémoire des Français mas- 
sacrés lors du siège de Saint-Jean-d'Acre, etc. En- 
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suite, je descends le sentier abrupte qui mène au 
bas de la montagne, afin de me rendre vers la colo- 
nie allemande. N 

Trente minutes suffisent pour me faire arriver au 
centre de l'établissement, situé, comme je l'ai dit, 
entre le pied du Carmel et la mer Méditerranée, à 
quinze minutes de Kaïfa, figurant par son aspect ce 
que les Hébreux auraient appelé une ville ouverte, 
sans portes ni murs d'enceinte. J'admire les rues 
larges et tirées au cordeau , les maisons d'un coup 
d'œil fort agréable, plus ou moins espacées et an- 
nexées à de petits jardins, entièrement construites à 
l'européenne, excepté la partie supérieure qui se ter- 
mine en terrasse comme dans tout l'Orient. Çà et là, 
quelques édifices d'une architecture un peu variée, 
l'un d'eux surmonté d'un clocher ; presque partout, 
des plantations nouvelles, et un petit nombre de 
vieux arbres qui appartenaient aux terrains acquis; 
un moulin à vent n'échappe pas à mes regards. 

Le personnel que je rencontre atteste par son exté- 
rieur qu'il faut s'exprimer en langue allemande, pour 
s'assurer la chance d'être compris du premier venu. 
J'aborde donc le premier venu, et je le prie de m'in- 
diquer la demeure du pasteur. « Il n'y a point ici de 
pasteur, me répond-il, mais il y a un Vorsteher (pré- 
sident, chef), f Et, sur mon désir, il me conduit à la 
maison du Vorsteher. Je n'ai pas à faire longtemps 
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antichambre. M. Hardégg, le chef de la colonie, pa- 
raît au-devant de son domicile, et m'introduit dans 
une salle du rez-de-chaussée, meublée simplement et 
à l'européenne. Il m'offre un siège, une pipe, et un 
petit verre d'arak. Puis il m'écoute, répond à mes 
questions, et me donne les principaux détails propres 
à satisfaire non plus seulement ma curiosité, mais 
mon intérêt chrétien pour une œuvre qu'il m'était 
permis d'étudier sur place. 

Les colons sont bien réellement au nombre d'en- 
viron trois cents. Ils forment une communauté, sou- 
mise à certaines règles; ils ont des écoles, et se réu- 
nissent pour un service divin, sans l'intermédiaire 
d'aucun pasteur. On évite tout ce qui a rapport aux 
doctrines; le but essentiel est la moralisation par le 
travail. Dans le culte, on chante, on prie et l'on 
écoute toute personne qui a quelque chose d'utile et 
de pratique à dire. Le baptême s'administre et la 
cène se célèbre dans les maisons. L'établissement, 
presque exclusivement composé de Wûrtembergeois, 
est sous la protection de la Prusse, aujourd'hui l'em- 
pire allemand. On y trouve une bonne auberge por- 
tant pour enseigne Hôtel du Carmel, un magasin bien 
fourni, sorte de bazar, et diverses industries; toute- 
fois la majorité des habitants se livre à la culture de 
la terre, transformée depuis trois ans par ces labo- 
rieux colons. Il n'y a parmi eux ni riches ni pauvres ; 
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chacun a dû arriver avec quelques avances. Les terres 
ont été achetées aux Arabes par une espèce de con- 
seil municipal, dont M. Hardegg est le chef, puis re- 
vendues aux colons. Un architecte, M. Schumacher, 
du Wurtemberg, vice-consul d'Amérique, a dressé le 
plan de la plupart des maisons : c'est le même qui 
a construit l'église évangélique de Nazareth. On a 
établi des vignes sur les pentes du Carmel, et on en 
espère une source de revenus. Une autre industrie 
qu'on se propose de créer, c'est l'éducation des vers 
à soie, et l'on plante des mûriers. Du reste, il ne 
paraît pas que ce soit la spéculation qui a amené 
les colons; c'est plutôt une pensée religieuse, se 
rattachant, si j'ai bien compris, à l'accomplissement 
des prophéties et au règne de mille ans. 

L'un des maîtres d'école, M. Frey, de Bâle, gendre 
de M. Hardegg, a vécu précédemment à Genève, et 
a été pendant une année employé dans les écoles 
protestantes de Fribourg. L'autre maître d'école, 
M. Stecher, du Wurtemberg, est également gendre 
de M. Hardegg. 

M. Hardegg lui-même est un vigoureux vieillard, 
un homme sut generis, ayant des conceptions bien 
arrêtées, un ton de prophète , une pose et des al- 
lures qui n'admettent pas l'indécision. Il exerce une 
influence omnipotente, et tous acceptent son autorité, 
bien qu'elle n'ait aucun caractère officiel ; mais elle 
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s'est imposée comme d'elle-même, c Je ne veux pas, 
me dit-il, la domination des ecclésiastiques. D'ail- 
leurs, je n'ai pas de temps à perdre, pour disputer 
sur des puérilités que la cervelle humaine ne peut 
pas comprendre, et qui appartiennent à l'esprit divin. 
La vraie règle, poursuit-il avec animation, c'est la 
Bible, qui renferme des instructions pour chacun, et 
l'important c'est de pratiquer. Chez nous, celui qui 
ne veut pas travailler ne doit pas manger, selon 
l'Ecriture. » 

Tel est le résumé fidèle de ma première entrevue 
avec le chef de la communauté. J'ai parcouru en- 
suite la colonie avec quelques-uns de ses principaux 
membres, et j'ai pu me convaincre, en particulier, 
que les colons sont des hommes religieux. Mais, dans 
quelques années, — et c'était la remarque de l'un 
d'eux, — n'y aura-t-il pas confusion ou conflit, lorsque 
M. Hardegg ne sera plus là pour résoudre les cas? 

Ce qui va suivre servira de complément, en quel- 
que sorte officiel, pour ceux qui auraient trouvé mon 
narré trop bref. C'est l'extrait d'un travail écrit, que 
M. Frey a bien voulu rédiger sur ma demande, et 
qu'il m'a remis lors de ma dernière visite, au mo- 
ment de mon départ, le 20 avril 1873 : n'oublions 
pas cette date pour l'intelligence de plusieurs détails. 
Je placerai entre guillemets les citations textuelles, 
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librement traduites de l'allemand ; et, me bornant au 
rôle de chroniqueur, je m'abstiendrai de réflexions, 
qui mèneraient trop loin. 



Certains passages de l'Ecriture-Sainte, interprétés 
dans le sens d'un retour de Jésus-Christ sur la terre, 
ont fait éclore l'œuvre de colonisation en Palestine. 
Ce sont MM. Christophe Hoffmann, David Hardegg 6t 
Ch. Paulus, qui ont été les promoteurs de l'entre- 
prise, destinée à avoir des stations sur plusieurs 
points 1 . 

Quelques détails sur les antécédents de M. David 
Hardegg, fondateur et chef de la colonie de Kaïfa, ne 
seront pas ici hors de place, c Mécontent de l'état 
des choses en Allemagne, pressé du besoin de voir 
s'opérer des réformes, et ayant un vague sentiment 
de ses capacités directrices, il se jeta tout jeune dans 
les excès démagogiques de Tannée 1830, et dut expier 
sa témérité par de longues années d'emprisonnement. 
Dans le silence de la solitude, il fit des réflexions 

1 Leurs vues ont été développées dans le journal allemand « Sud- 
deutsche Warte, » et dans plusieurs brochures, parmi lesquelles une 
de 71 pages due à la plume de M. Hardegg et dont voici le titre tra- 
duit en français : L'Evangile éternel, ou les moyens de résoudre les 
questions sociales. Essai d'un programme pour les amis de Jérusa- 
lem en Europe, en Asie et en Amérique, Stuttgart. 1866. 

6 
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sérieuses sur sa destinée, et se mit à étudier la Bi- 
ble, seul livre dont la lecture lui fut permise. Dieu 
Féclaira de la lumière de l'Evangile, et dès lors sa 
foi le rendit capable de surmonter tous les obstacles 
qui devaient s'accumuler devant lui. > 

Ce fut au commencement de Tannée 1850 qu'il 
crut découvrir dans la prophétie la parole de déli- 
vrance. « De concert avec M. Hoffmann, il conçut le 
projet de rassembler le peuple de Dieu en Palestine, 
préliminaire indispensable de la grande transforma- 
tion des choses qui, d'après l'Ecriture, doit marquer 
la venue du Seigneur Jésus. * En 1858, ces deux 
hommes firent un voyage dans la Terre Promise, 
pour examiner les conditions du pays; mais ils re- 
connurent que les circonstances étaient telles qu'une 
émigration serait alors intempestive. Dix ans plus 
tard seulement, les circonstances ayant changé, ils 
se regardèrent comme providentiellement appelés à 
mettre à exécution sous bref délai l'entreprise qu'ils 
avaient projetée. Durant cet intervalle, ils en avaient 
étudié l'organisation ainsi que les voies et moyens, 
et ils s'étaient attachés par une incessante activité et 
par diverses publications à multiplier le nombre des 
amis de l'œuvre. La conséquence, pour le dire en 
passant, fut une scission au sein de l'église protes- 
tante du Wurtemberg, et la formation d'une associa- 
tion qui prit le nom de Temple allemand. 
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Un coup d'œil maintenant sur la colonie et sur ce 
qui s'est accompli, soit sous le rapport moral et reli- 
gieux, soit au point de vue matériel. 

Le voyageur qui, il y a quatre ou cinq ans, montait 
de Kaïfa au couvent du Carmel, apercevait à sa droite, 
du côté de la mer, une surface pierreuse sur laquelle 
se trouvaient une seule maison et quelques carou- 
biers. Aujourd'hui, les rochers tais à nu ont été con- 
vertis en murs, qui servent à clore les jardins, et les 
débris solidifient un ensemble de rues en arrière 
desquelles sont déjà construites une trentaine de 
maisons. A une petite distance du centre, s'élève une 
tour ronde, avec deux autres habitations tout auprès : 
c'est le moulin à vent, possédé par des membres de 
la communauté. 

La vie religieuse, l'état moral et les besoins intel- 
lectuels de la colonie ont, en première ligne, excité 
la sollicitude de la direction. « Le dimanche matin, 
tous les habitants se rassemblent dans la salle d'é- 
cole, pour s'édifier à la lecture de la parole de Dieu; 
les personnes les plus âgées ou les plus éclairées 
prennent à tâche de l'expliquer, et d'en faire péné- 
trer la substance dans le cœur des assistants. Le de- 
voir de la croissance intérieure, l'œuvre de la ré- 
demption par Christ, son exemple et celui de ses 
apôtres, et la nécessité de comprendre les signes du 
temps à la lumière de la prophétie : tels sont les 
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points sur lesquels on insiste de préférence. On re- 
commande aux pères et aux mères de famille d'être 
dans leurs maisons des prêtres et des prêtresses, 
afin de donner un bon exemple à leurs enfants et 
d'attirer ainsi sur eux et sur la communauté la béné- 
diction divine. Les jeunes gens et les jeunes filles 
sont sommés de mener une vie pure, et d'employer 
d'une manière convenable leurs forces spirituelles et 
corporelles. Les enfants, qui ont un catéchisme l'après- 
midi, sont exhortés à l'obéissance et à l'application.» 
L'instruction et l'éducation de la nouvelle généra- 
tion étant considérées comme d'une haute importance 
pour une colonie naissante, on a mis dès le début 
les plus grands soins à ce qui concerne cet objet. Les 
élèves en âge delfréquenter l'école primaire sont 
au nombre de quarante. Les plus avancés reçoivent 
des leçons d'arabe par un indigène suffisamment qua- 
lifié ; ils ont aussi l'occasion d'apprendre la géomé- 
trie et le dessin dans leurs applications pratiques. 
M. Frey a commencé depuis deux ans une école su- 
périeure, où il enseigne le français, l'allemand et la 
géographie. On a aussi créé une bibliothèque, jusqu'à 
présent fort modeste, et chaleureusement recomman- 
dée par M. Frey € à la générosité des amis de l'in- 
struction en Suisse.» Enfin, il s'est formé une société 
de chant, qui compte trente jeunes gens ; et, chaque 
semaine, dans une réunion de dames, on confec- 
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tîonoe des ouvrages à l'aiguille, dont la vente a lieu 
au profit de l'école, vrai bienfait pour elle, car ses 
ressources sont très-limitées. 

La communauté est administrée par un conseil 
municipal, composé du président et de sept autres 
membres de jugement et d'expérience. Ce conseil 
pourvoit à ce que l'émigration n'apporte pas au sein 
de la colonie des éléments nuisibles : aussi ne permet- 
il l'installation de nouvelles familles et n'accorde-t-il 
le droit de bourgeoisie qu'avec la plus grande cir- 
conspection et après de minutieux renseignements. 
De plus, pour prévenir tout faux calcul, toute spécu- 
lation aux dépens d'autrui, et toute duperie quelcon- 
que, le conseil municipal s'est jusqu'à présent attri- 
bué à lui seul le droit de' faire l'acquisition des ter- 
rains, qu'il cède ensuite par lots aux particuliers, 
après en avoir mesuré l'étendue et en retour du prix 
d'achat et des frais. 

La plupart des colons, indépendamment des dé- 
penses occasionnées par leur installation et par un 
voyage assez coûteux, ont dû depuis leur arrivée 
pourvoir totalement ou en partie à leur existence au 
moyen de leur propre bourse, situation qui devien- 
drait intolérable à la longue. Heureusement que cette 
année (1873) offre la perspective d'une bonne ré- 
colte. Janvier a été sec et frais; mais les pluies bien- 
faisantes tombées en février et, par intervalles, au 
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mois de mars, ont donné aux blés une belle appa- 
rence et ont déjà fait monter l'orge en épis (20 avril). 
Toutefois, la quantité d'eau n'ayant pas été suffisante 
pour maintenir l'humidité dans le sol, les produits 
d'été, tels que le coton, le sésame, le dourah, qu'on 
sème à la fin d'avril, seront probablement d'une ré- 
colte douteuse. 

« La plus grande partie des terrains acquis est à 
deux heures de Kaïfa, ce qui, avec le temps, don- 
nera lieu à un nouvel établissement formé de famil- 
les agricoles. Mais il est urgent de consolider la co- 
lonie actuelle, avant de songer à d'autres entreprises. 
Par sa position, elle ne semble pas propre à revêtir 
un caractère essentiellement agricole ; elle doit plu- 
tôt être envisagée comme une station d'entrée, ser- 
vant de point d'appui à toutes les colonies qui s'éta- 
bliront dans cette portion de la Palestine. Kaïfa sera 
donc un jour, sous une direction convenable et avec 
l'aide de Dieu, une ville commerçante et industrielle. 
Puisse-t-elle surtout devenir pour la Terre Sainte un 
centre spirituel, où fleuriront toutes les sciences 
bonnes et utiles, principalement la connaissance de 
Dieu, indispensable pour préserver de la ruine ! * 

Il est deux branches d'industries sur lesquelles on 
a spécialement porté l'attention , en vue d'améliorer 
la situation matérielle des colons : ce sont la culture 
de la vigne et l'éducation des vers à soie. 
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Les pentes do Carmel se prêtent d'une manière 
admirable à l'établissement de vignobles, et les expé- 
riences déjà faites ont dépassé toute attente. La crois- 
sance des ceps tient vraiment du prodige ; ceux qui 
ont été plantés Tannée dernière et la précédente don- 
neront cette année-ci une récolte relativement excel- 
lente. En raison de la chaleur du climat, le vin sera 
d'une qualité supérieure, et il présentera les condi- 
tions voulues pour l'exportation. Mais les vignes 
n'occupent encore que l'insignifiant espace de seize 
arpents. Le manque de temps et d'argent en est la 
cause. 

La culture du mûrier et l'industrie des vers à soie, 
pratiquées avec succès à Beyrout et au Liban, ne 
réussiraient pas moins au Carmel; les mûriers y 
viennent bien, et la température est fort douce. Des 
plantations ont été essayées; mais ici encore il a fallu 
se restreindre, faute de bras et de ressources pécu- 
niaires. Observons, à cette occasion, que les indi- 
gènes, si l'on en excepte quelques usuriers, sont pour 
la plupart de pauvres gens, qui, traités avec bien- 
veillance et fermeté, se montrent susceptibles d'atta- 
chement dès qu'on leur offre quelque chose à ga- 
gner, et pourraient devenir de bons travailleurs. 

« Nous avons eu dans le courant de l'année , écrit 
M. Frey dans ses notes, trois visites princières, 
savoir celle du grand-duc de Mecklembourg , celle 
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du prince héréditaire de Saxe-Meiningen, et celle du 
prince héréditaire de Saxe-Weimar. Ces hauts per- 
sonnages ont exprimé leur satisfaction au sujet des 
travaux de la colonie, et ont promis de soutenir 
l'œuvre par leur influence. Mais les princes oublieût 
vite ; et lorsque, après un voyage dans un pays livré 
à l'abandon, ils rentrent dans l'Europe civilisée, les 
distractions, les soucis et de nouvelles impressions 
viennent aisément s'emparer d'eux. Espérons néan- 
moins, tout en affirmant que les résultats spirituels 
sont le but unique de nos efforts ; ils seront couron- 
nés de succès temporels, si Dieu le veut. * 

« Une comparaison, pour termiper. La Terre Sainte 
fut une fois déjà en la possession des Chrétiens ; les 
peuples s'enthousiasmèrent pour une idée religieuse, 
et produisirent les croisades , dont l'issue Ait lamen- 
table. Aujourd'hui, la Terre Sainte doit êtrô conquise 
et retourner entre des mains chrétiennes, non plus 
par des armées et par la force, mais uniquement par 
des hommes que conduit l'esprit du Seigneur et qui 
s'appuient sur cette parole prophétique : Heureux 
celui qui, après avoir mis la main à la charrue , ne 
regarde pas derrière lui! » 

Je me plais à citer ces paroles de foi, digne con- 
clusion de ma notice sur la colonie'protestante wûr- 
tembergeoise de Kaïfa. Et ceci m'avertit que je dois 
aussi prendre congé de mon lecteur. Qu'il veuille 
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cependant remonter avec moi du pied du Carmel au 
couvent, et m'accompagner encore jusqu'au navire 
qui fera voile pour Beyrout. 



Rappeler ici. la, bienveillante et confortable hospi- 
talité qu'on reçoit au couvent du Carmel, c'est répé- 
ter ce que tous les voyageurs ont dit ou écrit. Cette 
répétition, peut-être, n'est pas indifférente, quand on 
songe au petit nombre d'autres points sur lesquels 
ils sont d'accord. En réalité, il n'y a pas de meilleur 
gîte dans la Palestine entière. Propreté, cuisine ex- 
cellente, soins minutieux et empressés dans le ser- 
vice : tout s'y rencontre. Ajoutez à cela le prestige 
dn mot Carmel, et la splendeur de la vue dont on 
jouit dans toutes les directions. Monté sur la terrasse 
qui couronne l'édifice, je ne pouvais me lasser de 
contempler. 

Le livre des visitants exprime de la part de plu- 
sieurs d'entre eux le regret de ne pouvoir terminer ici 
leurs jours, 11 est vrai que c'est surtout la manifes- 
tation d'une pensée religieuse, dans le sens d'un ca- 
tholicisme ardent : la Vierge Immaculée est spéciale- 
ment vénérée au Carmel, et une tradition veut qu'elle 
s'y soit reposée en revenant d'Egypte. avec son divin 
enfant et Joseph. Ces inscriptions sur le livre ne 
sont pas toujours pures d'une sorte de fanatisme et 
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d'intolérance. Mon œil tombe sur les lignes suivan- 
tes , écrites en français : « C'est avec grand plaisir 
que j'ai visité ce monastère, et je souhaite tout bon- 
heur aux habitants de cette maison, et que surtout la 
colonie allemande prospère. Clara Hardegg, 45 Sep- 
tembre 4874. » Et au-dessous, une, plume dévote a 
cru devoir formuler des vœux d'extermination, en 
des termes que je n'ose transcrire. D'autres feuillets 
fulminent contre les mécréants des sentiments * ana- 
logues. 

Les Pères Carmes qui habitent le couvent sont 
actuellement au nombre de dix-neuf. Ils ne mangent 
pas de viande, ils se nourrissent de poissons, d'œufs, 
de légumes et de laitage; ils boivent du vin, et leur 
règle, du reste, n'est pas très-sévère. Le P. Félix, 
célèbre prédicateur, y a vécu. On me parle aussi, sur 
un ton d'éloge et de tristesse, du P. Hyacinthe, an- 
cien Carme comme lui: «Quel dommage, s'écrie l'un 
des religieux, qu'il soit devenu un renégat! » 

Mes trois jours passés au couvent sont bien vite 
écoulés, et, durant ces trois jours, j'ai eu la chance, 
bonne ou mauvaise, d'être le seul hôte étranger. En 
dehors du temps consacré à la colonie allemande , 
j'ai employé les heures qui restaient à me hasarder 
dans quelques promenades solitaires vers les haur 
teurs du Carmel, et, en sens opposé, vers les pen- 
tes escarpées qui regardent la mer. Ces dernières 
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sont parsemées d'an grand nombre de grottes ou 
excavations naturelles, dont la principale, agrandie 
par la main de l'homme, porte le nom d'école des 
prophètes: on Musulman en garde l'entrée, qui se 
franchit au moyen d'un bakchiche. 

A diverses époques, le couvent et l'église ont été 
ruinés, et les Carmes ont été massacrés. La plus ré- 
cente démolition date de 1821, et fut exécutée par 
les ordres d'Abdallah, pacha de Saint-Jean-d'Acre. 
Sur l'édifice actuel flotte le drapeau français , en té- 
moignage de gratitude pour la France, qui obtint 
de la Sublime Porte le rétablissement des Pères 
Carmes dans leurs anciens droits. Un simple moine, 
le frère Jean-Baptiste , parcourut l'Europe pendant 
plusieurs années, et recueillit des sommes abondan- 
tes, qui permirent la construction dçs bâtiments vas- 
tes et massifs qu'on voit aujourd'hui. 

L'heure du départ a sonné. Comme je n'ai plus ni 
monture ni moukre à mon service, un commission- 
naire du couvent portera mes effets jusque l'hôtel du 
Carmel; après quoi, j'aviserai. C'est un vieillard Juif, 
qui parle arabe et qui comprend quelques mots hé- 
breux. Après avoir chargé ses épaules de ma malle, 
retenue par une corde passée sur son front, il s'é- 
branle, et, servant moi-même d'escorte, je marche 
derrière lui, à la descente du sentier. Le fardeau, 
parait-il (je le crus du moins ) , dépassait les forces 
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du pauvre homme. Vingt fois il s'arrête , se repose, 
recharge, toujours poussant avec un soupir l'excla- 
mation Allah! Et moi, je l'encdurage, je patiente, je 
l'aide de mon mieux , je lui montre la maison, nous 
ne sommes plus qu'à six minutes. C'est alors qu'il 
refuse net d'avancer, dépose ma malle sur un pan 
de mur, et réclame paiement. J'étais partagé entre 
un sentiment naturel de compassion et la, nécessité 
de recourir à la menace, lorsqu'un membre de la 
colonie vint à passer, et mit par son intervention un 
terme à mon embarras. Le Juif souleva la malle, et, 
comme électrisé par de nouvelles forces, l'eut bien- 
tôt portée à destination. 

Ce jour-là , — c'était un dimanche , — deux bap- 
têmes avaient été célébrés, et la grande salle de l'hô- 
tel s'était ouverte pour un banquet à cette occasion. 
M. Hardegg, qui avait officié, et divers notables de 
la communauté se trouvaient là. On m'introduit au 
milieu des convives, de qui je reçois le meilleur ac- 
cueil, et j'achève agréablement la soirée, quoique 
préoccupé des moyens d'embarquement. 

On ne sait jamais d'une manière sûre à quelle 
heure de la nuit passe le bateau, et il me faudra, 
pensais-je, gagner avec mon bagage la ville et le port 
de Kaïfa, me livrer aux éventualités d'une petite bar- 
que, etc. Si j'avais eu tant de difficultés en plein jour, 
que sera-ce au sein des ténèbres? Mais bientôt tout 
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s'arrange à merveille. La colonie dispose d'un garde 
qui a l'œil sur la mer, aperçoit le navire une heure 
avant sa venue , et avertit ceux qui veulent partir. 
L'hôtelier, de son côté, homme intelligent et aimable, 
fera transporter mes effets sur un char, — car il y a 
des chars dans la colonie. De plus, M. Frey, qui at- 
tend sa femme devant arriver de Jaffa, m'accompa- 
gnera jusqu'au port. Et, pour comble, M. Pross, 
concierge du cerc!e allemand et suisse à Beyrout, 
l'un des conviés aux baptêmes, partira en même 
temps que moi, et me pilotera pendant le trajet et à 
l'arrivée. Les choses ainsi réglées, je demeure sans 
ioquiétude, et je me retire dans une chambre à part 
pour chercher un peu de sommeil. 

A deux heures du matin, on me réveille, et j'atteins 
le port en toute sécurité et en bonne compagnie. Le 
Lloyd autrichieq, qui est arrivé, mouille devant Kaïfa. 
J'y prends place, et je vogue sur la vaste mer, ren- 
dant grâces à Dieu, et me disant : A défaut des mou- 
kres et des drogmans, la Providence est toujours là. 

Louis Segond 
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UN JOUR DE JEUNE 



Fragments d'un discours inédit 

DE 

M. L. GAUSSEN 

M. Gaussen a laissé bien des manuscrits, qui n'ont pas vu le 
jour. Nous donnons ici le commencement et la fin d'un sermon 
de Jeûne, qu'il prononça à JSatigny, où il était alors pasteur. 

Malgré la différence des temps, ces pages, qui avaient de 
l'actualité il y a cinquante années, trouveront encore le chemin 
de quelques âmes ; et ceux qui ont pu connaître et apprécier 
M. Gaussen se souviendront, en les lisant, de ce chrétien d'é- 
lite chez qui l'humilité était aussi réelle que les convictions 
étaient profondes et sincères. 

Exode XX, 1-19. 
Qu'il est beau ce temple ainsi rempli, qiiïl est 
émouvant ce concours de tout un peuple qui vient 
avec le sac et la cendre dans la maison de l'Eternel 
s'abattre dans la poussière et demander à ses minis- 
tres de lui crier à haute voix ses injustices, de ne le 
point épargner, de ne lui rien taire, de dire au peuple 
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de Dieu ses iniquités, et à la maison d'Israël ses for- 
faits! Qu'il est remuant, et aussi qu'il est juste ce cri 
de tout un peuple : 

Miséricorde et grâce, ô Dieu des cieux ! 
De grands pécheurs implorent ta clémence. 
Use en ce jour de ta douceur immense, 
Pour abolir mes crimes odieux! 

quel jour solennel, quel jour important, quel 
grand jour dans notre vie que celui d'un Jeûne ou 
les paroles de Dieu nous sont rappelées au sein d'une 
humiliation nationale ! Oh ! comme à cette vue je me 
sens pressé de vous faire entendre les invitations de 
l'Evangile et les supplications du Seigneur 1 Quand 
je pense que dans trente ou quarante années tous 
ces visages émus et si chers que je contemple de 
mes yeux seront en poudre, que tout sera fini pour 
eux, que ma langue sera glacée dans mon palais, et 
que toutes ces âmes auront accompli leur épreuve, 
oh ! comme je voudrais avoir une voix d'archange et la 
trompette de Dieu, pour réveiller de leur sommeil 
tant d'âmes endormies, pour effrayer à salut celles 
qui ne s'inquiètent point de leur avenir, et pour les 
ramener avec ardeur à la croix de Jésus-Christ! 

Mais, mes chers frères, savez-vous bien vous- 
mêmes, coiriprenez-vous ce que c'est qu'un Jeûne? 
Savez-vous bien ce que vous venez faire aujourd'hui 
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dans ce temple du Seigneur? Pourquoi ce concours 
extraordinaire? Pourquoi tant de personnes parmi 
nous, qu'on voit si rarement dans notre culte du Di- 
manche, se sont-elles rendues ce matin dans nos par- 
vis? Est-ce ponr courber leur tête, comme le jonc, 
pendant une heure sous le souffle passager de la 
Parole de Dieu? Est-ce pour affliger leur âme pendant 
un jour? Est-ce pour célébrer un de ces Jeûnes de 
théâtre, tels qu'ont été pour elles tant de Jeûnes pré- 
cédents? Est-ce pour reprendre, à la fin de la journée, 
les voies que l'on croyait détester pendant le sermon 
du prédicateur? Est-ce là ce que vous appelez le Jeûne 
que l'Eternel a choisi, le Jeûne agréable au Seigneur? 
Ou bien, est-ce pour venir réellement confesser et 
pleurer devant Dieu vos infidélités, vos ingratitudes, 
vos impuretés, vos injustices, vos paroles condamna- 
bles, vos mauvaises pensées, vos animosités, vos mé- 
disances, vos négligences coupables, vos sécheresses 
de cœur? Est-ce pour venir confesser, avec une vraie 
contrition, que vous avez violé tous les jours les sain- 
tes lois de Dieu? Est-ce, enfin, pour implorer sincè- 
rement sa miséricorde en Jésus-Christ et pour vous 
abandonner à lui? 

Hélas! mes frères, une longue expérience nous fait 
assez connaître que ce n'est pas ainsi que la plupart 
considèrent nos Jeûnes. On y vient confesser les pé- 
chés du genre humain, les péchés de la nation, les 
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péchés de la paroisse, et non ses propres péchés, 
comme si l'on était seul avec son Dieu. Ou y vient 
dans la foule, pour ainsi dire, on se perd dans la 
foule, et il en coûte peu de s'humilier avec la foule, 
parce que les reproches qui tombent sur tous ne re- 
tombent sur personne. On aime à se persuader même 
qu'il y a quelque mérite dans cette solennité, et que 
sa présence au jour du Jeûne est une compensation 
à l'abandon de nos temples pendant le reste de l'an- 
née. On oublie qu'il nous faudra chacun comparaître 
bientôt devant le tribunal de Jésus-Christ, non pas 
comme nation, mais comme une âme immortelle, 
comme une créature responsable, comme un pauvre 
pécheur. On ne se met pas en regard de l'éternité. 
On ne se dit pas : « C'est de moi qu'il s'agit. C'est 
ici un jour où Dieu me somme, où Dieu me conjure 
plus fortement que jamais peut-être de me donner 
à lui. mon Dieu, parle donc, parle, Seigneur, ton 
serviteur écoute ! Je veux te confesser tout ce que je 
suis. Ce n'est pas sur les péchés d'autrui, c'est sur 
les miens que je veux jeûner et que je viens m'hu- 
milier dans ton temple. C'est de moi qu'il s'agit, car 
c'est moi seul qui te rendrai compte bientôt sur mes 
propres péchés, dans ce grand jour où chacun de nous 
portera son propre fardeau. Ah ! je veux m'occuper 
de l'état de mon âme avec le même sérieux, avec la 
même sincérité que s'il m'était révélé que dans trois 
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jours je vais cesser de vivre, je vais paraître en ta 
présence. » 

Et quel texte, mes frères, aurions-nous pu choisir 
en ce jour solennel qui convînt mieux aux besoins 
de vos âmes, que cette loi éternelle que Dieu voulut 
faire entendre lui-même à son peuple, au milieu des 
signes les plus éclatants de sa grandeur et de sa re- 
doutable sainteté? Les éclairs étincelaient autour du 
Sinaï que couvrait une épouvantable nuée; et tandis 
qu'au milieu des roulements du tonnerre on enten- 
dait les éclats retentissants de la trompette qui jetait 
l'effroi dans tous les cœurs, tandis que Sinaï portait 
un feu dont la fumée montait comme la fumée d'une 
fournaise, ^t que toute la montagne tremblait avec 
violence, ce fut alors que Dieu fit entendre sa voix 
à tout le peuple qui se tenait au loin, dans une 
grande épouvante, nous dit l'Ecriture : Ecoute, Is- 
raël, je suis l'Etemel, ton Dieu, qui t'ai retiré du 
pays d'Egypte, de la maison de servitude. Et tout 
le peuple dit à Moïse : Parte toi-même avec nous, 
mais que l'Eternel ne parle point avec nous, de peur 
que nous ne mourions. 

Voilà, mes frères, les paroles que je voudrais faire ! 
retentir aujourd'hui dans vos consciences. Oui, je vais 
énumérer devant vous tous les commandements de 
Dieu, et je vais vous montrer en sa présence que 
vous les avez tous violés, depuis le premier jusqu'au 
dixième. 
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Il en est parmi nous beaucoup qui vivent sans in- 
quiétude sur leur âme, et qui regardent comme des 
spéculations indifférentes tout ce que nous leur di- 
sons de la mort de Christ, de la nécessité d'une 
nouvelle naissance par le Saint-Esprit. Ils n'ont, di- 
sent-ils, fait tort à personne, ils sont d'honnêtes 
gens, ils n'ont rien à se reprocher , ils peuvent mourir 
sans crainte-; toutes les religions sont bonnes, pourvu 
que l'on s'attache à la morale du christianisme ; et 
pour tout le reste, ajoutent-ils , ils le laissent aux 
théologiens. Eh bien ! mes frères, puisqu'ils s'atta- 
chent à la morale du christianisme, nous allons la 
leur faire entendre ; pous allons leur montrer qu'ils 
l'ont violée dans tous ses commandements, et que, 
s'ils ne se repentent, s'ils ne recourent à Jésus-Christ, 
le seul Sauveur, ils sont perdus; nous allons les sup- 
plier de profiter de ce Jeûne devant l'Eternel. 

Il en est, d'ailleurs, parmi nous beaucoup d'autres 
qui font profession de s'attacher à l'Evangile, mais 
qui vivent en même temps selon la chair, et qui de- 
meurent dans la paresse, dans la tiédeur, dans la né- 
gligence de la prière, dans la mondanité, dans les 
médisances, dans les pensées impures, dans les ran- 
cunes. Eh bien ! c'est à eux aussi que nous crions : 
Écoute, Israël, la loi de ton Dieu! Si vous marchez 
selon la chair, vous mourrez, dit l'Esprit Saint ; la foi 
sans les œuvres eàt une foi prétendue, elle est fausse, 
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elle est morte, comme un corps sans âme est mort. 
Nous allons les supplier de célébrer un Jeûne sincère 
dçvant l'Eternel. , 

Enfin, mes frères, il en est plusieurs aussi, je le 
sais et j'en bénis mon Dieu, il en est plusieurs parmi 
nous qui sont de vrais disciples de Jésus, qui vivent 
pour sa gloire, qui ne se conforment point au siècle 
présent, et qui cherchent avant tout le royaume de 
Dieu et sa justice. Eh bien ! c'est à eux aussi que 
nous crions : Ecoute, Israël, la loi de ton Dieu! 
Oui, viens reconnaître aujourd'hui combien tu es in- 
digne encore de tous ses bienfaits, et que, s'il voulait 
entrer en compte avec toi, sur mille articles tu ne 
pourrais répondre à un seul. Et toi aussi, âme fidèle, 
prends le sac et la cendre, et toi aussi, mon peuple, 
célèbre en ce jour un Jeûne sincère devant l'Eter- 
nel. Sonnez du cor en Sion, sanctifiez le Jeûne, pu- 
bliez Vassemblée solennelle, ramassez les anciens, as- 
semblez les enfants. Que les sacrificateurs qui font le . 
service de l'Eternel pleurent entre le portique et l'au- 
tel, et qu'ils disent: Etemel, pardonne à ton peuple! 

Oui, oui, mes frères, écoutez tous aujourd'hui ma 
voix, écoutez-nous avec des âmes recueillies, avec la 
soif et la faim de la justice, avec le désir ardent de 
célébrer un Jeûne agréable à l'Eternel. Oui, humi- 
lions-nous tous, depuis l'enfant jusqu'au vieillard, al- 
lons au trône de la grâce avec des aveux sincères, 
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avec des larmes de repentir, avec des supplications 
et des prières ardentes. Oh oui ! jeûnons avec effi- 
cace ! Je vais vous parler, mes cheVs paroissiens, 
mes bien-aimés frères, comme c'est le devoir de ma 
charge et comme vous l'attendez de moi, avec la vé- 
rité et l'abandon d'un cœur qui vous est dévoué en 
Jésus-Christ notre Seigneur, avec une âme toute rem- 
plie pour vous d'amour et de prières, et en m'humi- 
liant moi-même le premier dans la poussière, dans 
le sentiment profond de mes propres infidélités et de 
tous les défauts de mon ministère. 

Oh ! que le Seigneur soit donc avec nous tous, que 
son Saint-Esprit qui convainc le monde de péché, de 
justice et de jugement, descende sur nous et repose 
sur nous ! 

Oui, Seigneur Jésus, viens toi-même à notre aide 
en ce grand jour, viens nous pénétrer de la plus sin- 
cère humilité, viens nous pénétrer toi-même de cette 
repentance dont on ne se repent jamais, de cette 
tristesse selon Dieu, de ces dispositions d'un coeur 
froissé et brisé, si chères à tes regards. Que notre 
Jeûne, que notre humiliation, que nos prières te soient 
agréables, ô Eternel, notre rocher et notre unique 
refuge! 

Suit l'exposé des dix commandements, avec une application 
spéciale de chacun d'eux aux paroissiens réunis. Après quoi, 
l'orateur continue : 
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mes chers paroissiens , je vous supplie d'écouter 
ce qui *me reste à vous dire en ce jour important. 

Vous avez vu que tous les commandements de la 
loi s'élèvent en témoignage contre vous. Vous avez 
vu qu'ils vous condamnent tous, depuis le premier 
jusqu'au dixième; vous avez vu que ce ne sont pas 
seulement des actions coupables qui vous condam- 
nent, mais que ce sont les affections mêmes les plus 
habituelles et les plus intimes de votre coeur. 

Maintenant donc, que voulez-vous faire, que vou- 
lez-vous devenir? Êtes-vous en Jésus-Christ? Êtes- 
vous prêts à mourir? Etes-vous prêts à paraître de- 
vant Dieu? Ne vous abusez point, on ne se moque pas 
de V Eternel: ce que Vhommeaurasemè, il le moissonnera 
aussi. Et c'est une chose terrible que de tomber entre 
les mains du Dieu vivant. Sortez, sortez de votre 
indolence; voudriez-vous paraître aujourd'hui devant 
Dieu sans le sang de Christ, sans le changement de 
votre cœur, sans réconciliation, sans Sauveur? N'en- 
tendez-vous pas que tous les commandements vous 
crient : Tu es un pécheur, un pauvre pécheur, va 
donc, cours à Jésus pendant qu'il en est temps, em- 
brasse son salut, jette-toi dans ses bras? Hors de lui 
tu es perdu. Sauveur des pécheurs ! béni sois-tu 
de m'avertir encore. Oui, dès aujourd'hui, je me 
tourne vers toi ; tu es mort pour les pécheurs, tu es 
donc mort aussi pour moi, tu ne me repousseras 
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point, tu me recevras moi-même aufcsi dans ta misé- 
ricorde ; tu me laveras de mon péché, tu te rendras 
le maître de mon cœur. Oui, je me lèverai et j'irai 
vers mon Père, et je lui dirai : Mon Père, j'ai péché 
contre le Ciel et contre toi. 

mes chers paroissiens ! âmes immortelles qui 
m'entendez encore, si vous sentez votre misère, si 
vous recourez sincèrement à Jésus, je vous crie du 
haut de cette chaire de vérité, de la part du Dieu 
qui ne peut mentir: Il vous recevra, et non-seulement 
il vous recevra, mais encore il vous serrera contre 
son sein, il vous revêtira d'une robe d'innocence, il 
changera votre cœur, il vous donnera la paix qui est 
meilleure que la vie. 

Mais, je vous le répète, il faut être sincère, il faut 
vouloir être guéri, il faut que votre Jeûne de ce jour 
De soit pas comme tant d'autres qui l'ont précédé. 
Ah! n'hésitez plus, ne tardez plusJ Et pourquoi hési- 
teriez- vous, pourquoi tarderiez-vous? Faut-il donc, ô 
mon Dieu , que de chétives créatures, enfants de la 
poussière, victimes de la douleur, auxquelles tu cries : 
Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et chargés! 
Mon enfant, donne-moi ton cœur! Mon peuple, mon 
peuple, oh! si tu m'écoutais! que de pauvres pé- 
cheurs sur le bord du tombeau, à la veille de l'éter- 
nité et du jugement, ne s'empressent pas d'accourir, 
et qu'il faille en quelque sorte qu'on les presse, qu'on 
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les pousse de force pour aller chercher auprès d'un 
Dieu manifesté en chair la guérison de leurs maux, 
le pardon de leurs offenses, le changement de leur 
cœur, des forces et des consolations contre les atta- 
ques du monde et les alarmes de la vie? deux, 
soyez étonnés et ayez-en de l'horreur! dit V Etemel. 

Et que vous offre donc le monde, pour vous dé- 
tourner ainsi de la source des eaux vives? Que vous 
offre ce monde, si ce n'est des vanités et des tour- 
ments? Que trouvez-vous au fond de ces citernes que 
vous vous êtes creusées, si ce n'est tout au plus que 
des eaux amères, croupissantes et malsaines? Tous 
ces biens ne sont-ils pas faux? Tous ces biens ne fi- 
niront-ils pas par la mort? Tous ces biens ne doivent- 
ils pas nous coûter des larmes? Cette terre don- 
nera-t-elle quelque part le bonheur à ceux qui l'ado- 
rent? Cinquante années de vie font-elles votre éternité? 
Le monde est-il votre Dieu? Vous consolera-t-il de 
vos misères ? Vous donnera-t-il la vie éternelle ? Vous 
soutiendra-t-il à l'heure 4e la mort? Prendra-t-il vo- 
tre défense au jour du jugement devant le tribunal 
de Christ? Vous délivrera-t-il de la colère à venir? Si 
vous saviez cependant les joies, les douceurs que vous 
voulez méconnaître ! Si vous saviez ce que c'est que 
cette paix de Dieu que vous fuyez! Si vous saviez 
combien sont grands les biensque Dieu réserve à ceux qui 
le craignent, et qui se retirent vers lui du milieu des 
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enfants des hommes? Si vous saviez combien son joug 
est doux et son fardeau léger ! Il y a tant de dou- 
ceur à s'approcher de lui, il y a tant de charmes, 
même au milieu des larmes, à mettre en lui toute sa 
confiance; à le chercher par la prière, à se prosterner 
devant le trône de sa grâce, à se décharger au pied 
de la croix du poids de ses fautes, à lui donner son 
cœur. 

Mes chers frères, si nous vous avons rappelé des 
vérités fâcheuses, si nous vous avons paru montrer 
sous un jour bien effrayant et bien sombre la situa- 
tion du grand nombre, souvenez-vous que c'est pour 
vous annoncer la paix, souvenez-vous que c'est pour 
crier repentance et rémission des péchés que nous 
vous sommes envoyés, souvenez-vous que bientôt 
pasteurs et troupeaux nous comparaîtrons tous de- 
vant le tribunal de Christ, souvenez-vous que bien- 
tôt l'épreuve aura cessé, que bientôt commenceront 
pour nous les scènes éternelles. Ah ! plutôt que de 
vous plaindre et de vous justifier, accusez-vous vous- 
mêmes devant Dieu ; plutôt que de trouver trop sé- 
vère le jugement que peut porter sur vous un homme 
mortel, pensez aux regards redoutables de l'Eternel 
qui pénètre les secrets des consciences ; plutôt que 
de vous justifier, humiliez-vous, condamnez-vous de- 
vant Dieu. Qu'un juste sentiment de votre misère et 
de votre indignité vous ramène tous au pied de la 
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croix de Jésus, avec cette prière du pauvre péager : 
mon Dieu, aie pitié de moi, je suis un grand 
pécheur! avec cette prière du brigand sur la croix : 
Seigneur, souviens-toi de moi dans ton règne! 

Quand un homme, vivement inquiet sur la santé de 
sa fille unique, et veillant avec sollicitude auprès du 
lit de cet être bien-aimé, vient à l'avertir enfin de 
son danger et à la conjurer avec larmes de ne se 
plus refuser aux remèdes nécessaires qu'il va lui pré- 
senter, elle peut s'affliger sans doute à la pensée des 
progrès de ses maux, des opérations douloureuses 
dont elle est menacée; mais s'irriter a-t-elle des dis- 
cours de son père, ne reconnaîtra-t-elle pas, au con- 
traire, avec une douce émotion, le langage de son 
cœur paternel dans les terribles révélations qu'elle 
vient de recevoir, ne sait-elle pas que ce cœur est 
déchiré des maux qu'elle endure, ne s'affligera-t-elle 
pas aussi de la douleur de son père, ne lui rendra-t- 
elle pas grâce de l'avoir avertie pendadt qu'il en était 
temps encore? Eh! mes chers frères, n'ai-je pas aussi 
de la douleur à vous les exposer, ces tristes vérités? 
Est-ce votre pasteur qu'elles peuvent réjouir? Ne vous 
est-il pas uni par les liens de la plus tendre charité? 
Peut-il avoir rien tant à cœur que votre prospérité, 
que votre bonheur? n'est-ce pas là, Dieu m'en est 
témoin, le plus cher de mes vœux ? paroisse ché- 
rie, les reproches que votre pasteur entend faire sur 
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tous ne semblent-ils pas être adressés à lui-même? 
Oui, en effet, ils lui sont adressés, et c'est à lui de 
s'en humilier devant le Seigneur ; oui, je dois recon- 
naître ici, mes bien-aimés frères, que je vous ai prê- 
ché trop tièdement les choses du salut éternel, que 
je n'y ai pas mis assez d'amour et de foi, que je n'ai 
pas assez prié, que je n'ai pas demandé avec assez 
d'ardeur et de charité. Sans cela, sans doute, 6 mon 
Dieu, tu aurais donné plus d'efficace à mon ministère, 
et tu te serais suscité un peuple consacré à ton nom. 
Oh ! priez Dieu, mes chers frères, priez pour votre 
pasteur, priez pour que notre Dieu lui pardonne ses 
iniquités, priez pour que, après avoir prêché aux au- 
tres, il soit trouvé recevable. Priez pour que son insuf- 
fisance et ses infirmités n'arrêtent pas le cours des 
bénédictions de Dieu sur vous. Priez pour que le Sei- 
gneur le rende plus ardent pour votre service, plus 
zélé pour votre salut, plus fidèle au Maître qu'il vous 
annonce. 

Et nous aussi, nous prierons pour vous, mes chers 
frères. mon Dieu , veille nuit et jour sur ces cam- 
pagnes chéries ! Que le soleil de ta grâce y darde ses 
plus doux rayons, que la rosée de tes bénédictions y 
tombe avec abondance, qu'on y respecte, qu'on y 
sanctifie tes sabbats, qu'on y entende partout bénir 
ton ' saint nom et répéter tes louanges, que le bon 
ordre, l'union, l'aimable simplicité, l'innocence, la 
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sainteté, la paix et la joie, doux fruits de l'amour de 
Jésus, régnent dans toutes les familles de cette Eglise 
si chère ! Alors, ô mon Dieu , c veillant sur eux avec 
joie et non en gémissant, » je te bénirai de toutes tes 
dispensations, en attendant le beau jour où tu me re- 
tireras des misères de la vie! Amen! 
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MALHEUR ET SECOURS 



Uq soir, dans un beau et riche village de la Suisse 
romande, le pasteur s'entretenait avec le médecin ; 
ils regardaient de loin le travail d'un mineur qui, 
assisté de son enfant, perçait un trou profond dans 
uq fragment de roche. 

Le docteur : Cet homme m'intéresse, il vient du 
Jura français, il est arrivé à Belair depuis trois jours 
avec sa femme, quatre enfants et un cinquième qui 
n'est pas loin ; leur petit logis est tenu fort propre- 
ment, par exception ; l'aîné des gamins a le cœur à 
l'ouvrage, il m'a offert ce beau fossile, et je lqi ai 
promis quelque argent, s'il m'en rapporte de pareils. 
Ah! ils ont terminé leur forage, ils versent la poudre. 
Pourvu qu'ils aient bien nettoyé, sans quoi... 

Au même instant une vive lumière, puis une sourde 
détonation, suivie de cris désespérés, annoncent un 
grave accident. Le pasteur et le médecin accourent 
pour relever le malheureux ouvrier presque sans 
connaissance, les cheveux grillés, la figure noircie, 
les yeux fermés, la poitrine et les bras brûlés. 
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On ^transporte dans sa pauvre demeure, heureu- 
sement peu éloignée. — Où est sa femme, dit M. Mo- 
ser, le pasteur? 

Une voisine : Soyez tranquille, M. le rpinistre, la 
Jeanne Pernette, quand elle a entendu le eoup et a 
vu tomber l'homme, est courue à Fa fontaine d'en 
haut où la femme Lebrun fait sa lessive, elle la re- 
tiendra jusqu'à ce que le pansement soit fait ; dans 
son état, il ne faut pas qu'elle voie cette horrible fi- 
gure. 

On s'empressait autour du blessé : le docteur Mury 
baignait le visage avec du lait frais, M me Moser pré- 
parait d'amples compresses de gelée de groseilles, 
on en couvrait le visage, les bras et la poitrine du* 
patient qui semblait un peu soulagé. 

Bientôt M. Mury concentra tous ses soins sur le 
pansement des yeux; alors le malheureux Lebrun 
poussa de véritables hurlements. — Je n y vois rien ! 
C'est vous qui m'avez aveuglé ! criait-il. — Le jour 
avait baissé, le docteur tenta une épreuve, il fit partir 
une bougie-allumette. — Ah! bon Dieu, dit Lebrun, 
j'ai aperçu un peu de lueur ! 

Le docteur Mury : Oui, remerciez le bon Dieu, il 
y a chance que vous conserviez vos yeux ; mais on va 
les recouvrir, et, pendant quinze jours ou trois se- 
maines, vous serez tranquille sans crier, sans vous 
fâcher, sans jurer! Si non, votre vue est détruite, 
et vos lèvres seraient bien difficiles à guérir. 
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Lebrun : Mais ma femme sur le point d'accou- 
cher! et les enfants!... 

M™* Moser : Les enfants viendront ce soir au pres- 
bytère, et votre femme sera soignée par les voisines ; 
vous n'aurez besoin de rien jusqu'à la guérison... 

Le docteur Mury : Maintenant votre tête est enve- 
loppée, et personne ne verra vos plaies, excepté M, le 
pasteur, Madame et moi. 

La pauvre femme Lebrun, conduite chez le pas- 
teur, arriva sans savoir ce qu'on lui voulait : — Ma- 
dame, dit-elle, lorsque M me Moser fut de retour, 
pourquoi les enfants du village me regardent-ils avec 
un air effrayé? 

M me Moser : Voyons, ayez du courage, du calme, 
il en faut dans votre .état. 

— Ah ! je comprends ce mauvais coup de mine 
qui m'a donné froid quand je l'ai entendu, mon 
homme! mon garçon!... 

— Votre fils n'a point de mal, mais votre mari a 
été gravemeat brûlé par la poudre. Il est chez vous, 
nous l'avons bien soigné, bien pansé. Ses yeux ont 
vu la clarté d'une chandelle, ce qui est bon signe. 
Le docteur réclame la plus grande tranquillité. Vos 
enfants restent ici, la bonne Jeanne Pernette veillera 
avec vous, mais encouragez-le, et pas de sanglote qui 
puissent l'ébranler. 

Les Jurassiens sont une vaillante race. La femme, 
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de retour au logis, adressa de f douces et consolantes 
paroles à son mari ; du reste ses larmes pouvaient 
couler sans qu'il s'en aperçût. Et, à cette question à 
peine balbutiée par des lèvres sanguinolentes : Qui 
nourrira les enfants? M me Moser répondit de nou- 
veau : Nous nous chargeons de tout* jusqu'à ce que 
vous puissiez reprendre le travail. 

La femme Lebrun accompagna M me Moser à son 
départ : — Je n'y comprends rien, Madame, nous 
sommes étrangers, depuis trois jours ici, ne connais- 
sant personne, et nous voilà traités comme jamais 
nous ne l'aurions été chez nous, dans notre pauvre 
endroit. 

Jlf me Moser, atfec un sourire : Mais vous le savez, 
ma brave amie, notre Sauveur a dit qu'un verre 
d'eau donné en son nom ne sera pas perdu, et que 
le bien fait aux malades et aux étrangers, il le re- 
gardera comme fait à lui-même. 

La Jurassienne baissa la tête sans répondre, et 
M me Moser, lui prenant les deux mains : — Je vous 
permets de le veiller jusqu'à onze heures, faites-lui 
boire du lait mêlé de bouillon tiède, employez ce 
tuyau de caoutchouc sans toucher les lèvres, et bon 
courage ! 

Le docteur, qui accompagnait M. et M me Moser : Dif- 
ficile affaire ! Il en a au moins pour deux mois ; et, 
comme étrangers, ces pauvres gens n'ont aucun droit 
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à la bourse de la commune, réservée aux bourgeois 
indigents. 

M . Moser : Je saurais bien où trouver l'essentiel ; 
quoique les riches propriétaires soient absents pen- 
dant l'hiver, le village me parait tellement ému de 
cette catastrophe, que je suis sûr du résultat de ma 
collecte pour demain. Mais, que pensez-vous des 
yeux? 

Le docteur : L'œil gauche est- perdu, les paupières 
-du droit sont trop brûlées pour qu'on puisse rien af- 
firmer, mais la sensation de la lumière que j'ai ob- 
tenue me rassure, pourvu qu'on puisse conserver la 
prudence et le sang-froid. 

Le jour suivant, la voisine, gardienne de Lebrun, 
eut beaucoup de peine à éloigner les enfants du vil- 
lage, grands et petits, qui auraient voulu voir le ma- 
lade. Que de fois nous avons observé chez la jeu- 
nesse cet âpre désir de se repaître de la vue d'une 
blessure, ou d'assister à une agonie ! 

Le lendemain, lorsque, en l'absence de la femme 
Lebrun, le docteur et M me Moser eurent renouvelé 
les compresses de gelée, sans provoquer de trop for- 
tes souffrances, les laveuses de la fontaine, qui avaient 
conseillé le beurre fondu, discutaient la valeur du re- 
mède employé. 

Jeanne Pernette : Eh ! laissez donc faire M me Moser ! 

Elle s'y entend; vous savez que fort souvent, quand 

8 
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elle sort de chez un malade, le docteur n'y fait pas 
d'autres visites. 

Péronne : Oui, mais elle devrait se ménager ; si 
vous l'aviez entendue remettre le cœur à cette pauvre 
femme qui se tordait les mains, et laissait voir quinze 
gros sous, tout le restant du gain des quelques jour- 
nées que le maçon avait payées d'avance. J'ai donc 
forcé M me Moser à se reposer, car elle n'est pas re- 
mise de sa dernière rechute. 

Julie : Et dire ,que voilà vingt-sept ans qu'elle et 
son infatigable mari nous soignent, nous et nos en- 
fants. 

La grosse Judith : Vingt-sept ans! Tant que ça ! 
Je n'aurais pas cru. 

Jeanne Pernette : Tu as la mémoire courte, à ce 
qu'il paraît, puisque c'est par toi qu'ils ont com- 
mencé. 

Les laveuses : Oh ! contez-nous cela ! Nous n'en 
savons rien, car nous étions trop petites ou pas en- 
core de ce monde. 

Jeanne Pernette : Eh bien ! il y a vingt-sept ans 
que M. et M me Moser, tout nouvellement mariés, sont 
venus dans notre paroisse. Quelques jours après leur 
établissement, ils ont fait visite dans toutes les mai- 
sons, et, malgré la neige, ils allèrent jusque dans 
votre recoin des bois. Ma pauvre Judith, il y avait 
dix jours que la fièvre maligne te tenait, le médecin 
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avait ordonné de te raser la tête, et, comme ce n'é- 
tait pas notre Mury d'aujourd'hui, il était parti sans 
rien faire. Aussi, en voyant les taches noires sur ta 
poitrine et les abcès dans tes cheveux, personne ne 
voulait t'approcher. 

Mais, voilà M. le pasteur qui dit à Madame, après 
t'avoir examinée : Chère amie! qu'en penses-tu? ce 

serait un bon commencement Il n'avait pas 

achevé que déjà cette jeune belle épouse sortait de 
sa poche une boîte où étaient des ciseaux, des pin- 
ces, des bandes, et tous les deux lavaient tes plaies, 
coupaient à ras tes cheveux, et faisaient ta tête pro- 
pre comme un oignon ; puis ils envoient prendre de 
la glace, qui ne manquait pas dans les fossés, on t'en 
couvrit le cerveau, et demi-heure après tu respirais 
plus tranquillement. 

Judith : Comment veut-on que je m'en souvienne; 
l'on m'a dit que je suis restée quinze jours sans con- 
naissance. 

Jeanne Pernette, à demi-voix : Avec ça qu'on ne te 
l'a jamais raconté ! Oh ! c'est sûr ; mômement le soir, 
quand ton grognon de mari fut revenu de la foire, 
il se fâcha tout rouge, en trouvant la vessie, dont il 
voulait se servir pour faire un saucisson, posée pleine 
de glace sur ta tête. Il fallait voir sa figure, quand 
on lui dit que M me Moser l'avait prise elle-même dans 
la cheminée. 
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La grosse Judith fut la première à rire de cet in- 
cident de ses jeunes années. 

On devait trouver de l'argent et beaucoup, pour 
soigner le malade, entretenir cinq personnes et le 
reste. 

Le pasteur commença la collecte, c'était le diman- 
che ; un beau soleil rendait confortables les places 
abritées contre la bise. Sur le seuil d'une riche mai- 
son, tournée au midi, sont assis deux agriculteurs 
bien vêtus. 

— Salut à M. le pasteur! Vous voilà en course, au 
lieu de vous reposer après vos deux sermons ! 

— Oui, M. Brôquais. Mais la marche et le grand 
air délassent bien mieux que le coin du feu; puis, 
quand quelque chose d'important demeure en ar- 
rière, on n'a pas de tranquillité. 

— Sans vous commander, peut-on savoir ce qui 
vous occupe? 

— Vous le devinez bien, c'est l'accident de ce pau- 
vre mineur du Jura. Dieu sait quand il pourra re- 
prendre le travail 1 Je fais un tour dans la paroisse 

pour recueillir le nécessaire Je suis venu vers 

vous le premier. 

Brôquais (avec un disgracieux sourire) : Merci bien 
de la préférence, M. le pasteur. — Puis, prenant 
cinquante centimes dans une pesante bourse : Voilà 
ce que je puis donner, d'autant plus que nous au- 
rons bientôt la collecte pour les nègres. 
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Le voisin : Eh ! dis donc, vieux richard qui passes 
les dimanches de pluie à recompter tes écus, n'as-tu 
pas vergogne avec tes négrons d'Amérique? Voyons! 
donne ferme, et puisque tu aimes les nègres, ce 
pauvre mineur est assez noirci ; la brûlure de la pou- 
dre ne blanchit guère. 

M. Moser : Assez, Jean Toine, pas de plaisanteries ! 
Mais franchement, M. Broquais, ce que vous m'offrez 
n'est qu'un petit à-compte ; vous ne voudrez pas 
compromettre ma collecte, car si Ton apprend que 
le propriétaire de ces magnifiques vignes qui descen- 
dent jusqu'au lac m'a donné cinquante centimes, je 
serai mal reçu ailleurs. 

Broquais : Eh bien ! prenez ces cinq francs ! mais 
n'en dites rien à personne au moins! Ces Jurassiens! 
cela devrait bien travailler chez eux et ne pas tomber 
à notre charge. 

Jean Toine : Oui, essaie de proposer à nos garçons 
de Belair de faire l'ouvrage des carriers, des tailleurs 
de pierre ! Où en serions-nous pour nos construc- 
tions sans ces robustes montagnards et ces adroits 
Italiens, ils nous sont nécessaires ; c'est donc notre 
devoir de les aider dans leurs accidents. 

Broquais : Eh bien ! toi qui critiques si fort tes 
voisins, qu'est-ce que tu donnes pour le brûlé ? 

Jean Toine : Pas d'argent. Mais je ferai porter du 
froment chez le boulanger, afin qu'il leur fournisse 
pour quinze jours du pain, puis l'on verra. 
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La collecte continua : peu de monnaie, mais des 
aliments, du pain, du maïs, des viandes salées, du 
lait pour chaque jour, puis du bois, du vieux litige, 
c'est-à-dire le nécessaire en abondance. Comme le 
pasteur revenait fort satisfait, il rencontra une voi- 
ture vide. Le cocher s'arrête et salue respectueuse- 
ment. 

— Eh ! c'est vous, Pierre ! 

— Oui, Monsieur, je suis venu de la ville prome- 
ner les chevaux jusqu'à Belair. 

— M. Destouches et sa famille sont en bonne 
santé, j'espère. 

— Très-bonne. Je vais leur raconter l'affaire du 
mineur. J'ai passé chez lui, le peu qu'on en voit est 
horrible. 

— Hélas ! oui, Pierre. Mais, en parlant à vos maî- 
tres, dites-leur que j'ai fait le tour du village, et re- 
cueilli de quoi entretenir au moins pour deux mois 
la femme et les enfants. 

Le surlendemain, M. Moser recevait un bon de cent 
francs, avec deux mots de M me Destouches : 

« Je déplore ce triste accident, voici pour les frais 
de maladie. Mes fillettes préparent un ballot d'habits 
pour la petite famille, et du linge pour la mère. Je 
suis à votre disposition en cas de nécessités impré- 
vues. » 

Trois semaines plus tard, le danger de Lebrun était 
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fort diminué; la peau commençait à se reformer sur 
tes plaies,51es lèvres à demi-cicatrisées lui permet- 
taient de murmurer quelques paroles, la perception 
des objets devenait un peu plus nette avec l'œil 
droit; aussi pouvait-on laisser les enfants babiller 
autour du lit pendant l'intervalle des écoles. Les plus 
mauvais temps semblaient passés, lorsqu'une après- 
midi la femme du- mineur arriva au presbytère toute 
tremblante, pouvant à peine parler. 

— Figurez-vous, Madame, que mon mari a profité 
d'un moment où il était seul avec un des petits, il 
lui a demandé le miroir, il a levé les bandeaux de 
dessus ses ypux et ses joues, et quand il a un peu 
vu sa figure, il a poussé deç cris, des jurements hor- 
ribles. J'ai essayé de le tranquilliser. Hélas! mon 
Dieu, il n'y voyait déjà plus rien! les paupières, les 
lèvres sont tout en sang ! Heureusement la Jeanne 
Pernette a trouvé M. Mury. Il lui a donné je ne sais 
quoi qui sent fort, et le malheureux s'est un peu 
tenu tranquille. 

M. Moser arriva bientôt auprès du malade. L'in- 
fluence passagère de l'éther avait fait place à une 
muette irritation. Le docteur était encore là, le vi- 
sage assombri, et terminant son pansement. Mais, 
à peine le mineur eut-il entendu la voix du pasteur, 
qu'il cria de nouveau comme un forcené : — Lais- 
sez-moi, vous, avec votre patience et votre religion, 
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me voilà dans un bel état ! S'il y avait un bon Dieu, 
permettrait-il qu'on fût abîmé pour jamais de cette 
manière ? Allez, je vous ai trop écouté! 

Le docteur : Moi, je vous ordonne de vous taire. 
Avec votre révolte et vos fureurs, vous vous êtes en- 
levé à peu près toute chance de guérison; vous allez 
vous suicider ! 

Il voulut continuer ses imprécations ; mais un peu 
de chloroforme qu'on lui fit respirer l'endormit 
promptement. A son réveil, la mémoire de l'accident 
était affaiblie ; on put le laisser sous la garde de voi- 
sines expérimentées. 

Les deux amis s'éloignèrent sans rien dire. Le 
docteur fut le premier à rompre le silence : — Comme 
nous avons été trompés, vous et moi, en supposant 
un élément moral dans sa paisible attention et ses 
mouvements de tête après les paroles de consolation 
religieuse qui ont si bien relevé le courage de sa 
brave femme. 

— Ne perdons pas tout espoir. Il peut rencontrer 
quelques influences plus favorables ou plus accessi- 
bles que les nôtres. 

— Dieu le veuille! mais je crains bien que le 
communisme n'ait laissé par là des traces ineffaça- 
bles. 

De retour au presbytère, M. Moser eut une courte 
délibération avec Madame. 11 fallait envoyer le mi- 
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neur à l'hôpital; M. Mury devait faire trois semaines 
de service médical militaire, et le pasteur lui-même, 
chargé d'une mission dans les Eglises du Midi, at- 
tendait l'arrivée d'un jeune collègue pour pouvoir 
s'éloigner. En outre, l'état des yeux de Lebrun exi- 
geait les soins journaliers d'un spécialiste ; une au- 
torité ferme, constante, paraissait nécessaire pour le 
diriger ; tout cela se trouvait réuni dans Yhospice par- 
ticulier de la ville voisine. Il était urgent de convain- 
cre la femme qui, sans doute, fléchirait la résistance 
de son mari contre l'idée d'entrer à l'hôpital. 

M me Moser la fit venir et lui dit la chose avec le 
plus de douceur possible. Au premier moment, le 
mot d'hospice fit couler des larmes ; puis, la pauvre 
désolée se calma lorsqu'elle entendit qu'il s'agissait 
d'une maison où des personnes charitables recevaient, 
au plus, vingt-cinq malades soignés par les meilleurs 
docteurs de la ville. Afin de «trancher la question, 
comme le jour n'était pas avancé, M. Mury fit atteler 
son cabriolet, et M. Moser emmena la femme Lebrun 
visiter l'hospice. Les cinq kilomètres furent franchis 
rapidement et la brave femme n'en croyait pas ses 
yeux, en entrant dans une bonne maison entourée 
d'un grand jardin. Une dame de la plus gracieuse 
apparence écouta son récit, lui montra une excellente 
chambre, et lui promit qu'on ne laisserait pas son 
mari dans la solitude. 
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— Mon Dieu, disait-elle à demi-voix, en embras- 
sant les mains de la directrice, qu'est-ce donc que ce 
pays où les malades indigents sont soignés, .comme 
chez nous les bons propriétaires? — Et le soir môme 
le départ était décidé entre les deux époux. 



Une voiture bien arrangée, emmène lentement le 
mineur à l'hospice. Au bout d'une heure, on lui dit : 
Nous sommes arrivés. Deux robustes infirmiers trans- 
portent si bien son matelas qu'il ne ressent aucune 
secousse. On le place sur un lit de repos, et un excel- 
lent consommé le reconforte antérieurement. Bientôt, 
les deux docteurs arrivent. L'oculiste était fort inté- 
ressé par cet accident, dont son collègue de Belair 
lui avait fait, disait-il, un rapport circonstancié. A 
ces paroles, le pauvre mineur fut saisi d'un tremble- 
ment involontaire ; il pensait que M. Mury aurait ra- 
conté les violences de l' avant-dernière journée. Il fut 
heureusement détrompé par des expressions aussi 
bienveillantes que l'attouchement des mains du doc- 
teur était délicat. 

Quelques mots affectueux lui redonnèrent confiance 
et courage. Mais l'oculiste prescrivit une obscurité 
complète et une tranquillité absolue pendant plusieurs 
jours; il défendit les visites et permit seulement aux 
infirmiers de le distraire en lui racontant quelques 
histoires peu émouvantes. 
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A Belair, la famille s'augmenta d'une belle petite 
créature. Tout allait pour le mieux, et après la ré- 
ception du trousseau des demoiselles Destouches, 
l'accouchée disait en regardant ses robustes garçons : 
Et penser que les autres n'ont eu pour langes que 
que quelques pauvres morceaux de serviettes ! 

Le syndic, sur la demande de M me Moser, écrivit 
au curé de la paroisse voisine, de l'autre côté de la 
frontière, pour obtenir la célébration du baptême; il 
reçut une réponse gracieuse ; mais, lorsque la mère 
et l'enfant, avec une marraine protestante .âgée de 
vingt ans, arrivèrent en compagnie de huit ou dix 
personnes, protestantes aussi, la figure du prêtre se 
rembrunit;, il accomplit la cérémonie le plus rapide- 
ment possible, et s'il épargna les paroles de blâme à 
cette mère qui acceptait les bienfaits des huguenots, 
ce fut dans la crainte qu'elles ne fussent répétées 
par les témoins. 

Dans l'asile, au bout de quelque temps, la parole 
revint un peu plus facile au mineur ; ses yeux étant 
toujours bandés, il éprouva un grand plaisir lorsqu'on 
le transporta, pendant la journée, dans la salle voi- 
sine où trois hommes gravement blessés commen- 
taient longuement les journaux, que leur lisaient les 
infirmiers dans leurs, moments de loisir. Le gardien 
de Lebrun lui dit : — Sur le lit voisin du vôtre re- 
pose un ouvrier français qui a l'épaule fracassée et 
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le genou un peu estropié ; vous êtes du Jura, il est 
des Cévennes, vous êtes donc compatriotes monta- 
gnards, l'un maniant le ciseau sur la pierre de taille, 
l'autre sur le bois dur. 

Le Cévenol adressait quelques paroles affectueuses 
au mineur condamné au silence, lorsque les deux 
battants de la porte s'ouvrirent, donnant passage à 
un personnage de forte taille, une jambe enveloppée 
de linges, et qui exhalait des soupirs avec des jure- 
ments, bien que les employés évitassent tout mouve- 
ment brusque en le transportant sur son lit. — Oh ! 
ce chirurgien, criait-il, quel charcutier! et Ton ose 
dire qu'ils ont la main douce ! Et vous, qui êtes res- 
tés près d'une heure à recoudre les morceaux de ma 
chair on à tenir le fil pour lier mes veines, savez- 
vous, que lorsque, à la fabrique de parquets, les dents 
de la scie m'ont empoigné la cuisse, je n'ai presque 
rien senti, mais entre vos mains et celles de votre 
docteur, crrr...! 

Le garde-malade : Une observation, mon ami : Il est 
défendu de jurer et de tenir de mauvais propos dans 
cette salle. On dit et l'on crie ce qu'on veut à la 
chambre des opérations et des pansements, mais ici 
les blessés doivent être raisonnables, ou, si l'on veut 
tempêter à son" aise, nous avons des cellules solitai- 
res... Quant à votre terrible plaie, la douleur doit 
être maintenant un peu plus supportable. 
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— Vous en parlez à votre aise, vous ! Si vous 
aviez, comme moi, six pouces de chair taillée menu 
d'un seul coup... Ah ! quelle soif me brûle! A boire, 
s'il vous plaît ? 

On lui apporta une tisane d'un fort bon goût ; il 
fit la grimace et s'écria : A boire, un verre de blanc, 
et j'ai là de quoi le payer... — Une protestation rail- 
leuse se fit entendre parmi les malades. Du vin ! at- 
tendez au moins cinq à six semaines avec la bles- 
sure que vous avez! Allons, buvez la tisane et le 
bouillon; demeurez tranquille, ou gare les inflam- 
mations et la fièvre ! 

Au bout de quelques jours, la robuste constitution 
de l'ouvrier, le calme qu'on lui imposa, les soins en- 
tendus qui lui furent donnés, tout se réunit pour l'a- 
mélioration de cette énorme plaie, et l'on put espé- 
rer que, sauf une rechute, le poseur de parquets re- 
prendrait à peu près l'usage de sa jambe. 11 avait la 
parole facile, il s'en servit bientôt en proposant à 
chacun de ses camarades de chambre de raconter 
l'histoire de sa mésaventure, et, sans attendre la ré- 
ponse, il commença l'épisode de son tour de scie ; 
mais, dès les premiers mots, un jeune fermier à la 
jambe cassée l'interrompt en souriant : Eh! l'ami, 
faites-nous grâce de votre plaie, nous la connaissons 
aussi bien que vous. 

Le poseur : Ah ! c'est comme ça ! Alors vive la li- 
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berté! Elle est jolie ici! Le pauvre misérable n'a pas 
seulement la dernière ressource qui reste, celle de 
raconter son malheur. 

Un campagnard : Parlez à votre aise, mais, au lieu 
de décrire votre mal, dites ce que nous ne savons pas 
encore. Gomment est-il arrivé qu'un habile ouvrier, 
un poseur de parquets comme vous, se soit approché 
si fort d'une scie tournante avec laquelle il n'a rien 
à faire, et sans s'en apercevoir? 

Le poseur : Ma foi, je ne sais guère ; c'était à la 
rentrée d'une heure, il y avait un coup de soleil qui 
aveuglait sur la neige et j'ai fait un pas de côté, sans 
penser au voisinage de la maudite machine. Crac! 
d'un tour, ma chair est entamée! Heureusement 
qu'aucun morceau d'étoffe ne s'engage, et me voilà 
par terre dans une mare de sang. Les camarades 
accourent à mes cris, prennent leurs mouchoirs, on 
apporte la charpie et les linges que le directeur 
tient toujours à portée ; on me pose sur le brancard, 
je traverse la ville, et me voici. Ah! misère et com- 
pagnie ! Quand on pense à des accidents comme le 
mien, dire qu'il y a des gens qui croient à un bon 
Dieu ! S'il était bon et puissant comme on le prêche, 
laisserait-il ainsi souffrir de pauvres créatures qui 
n'ont que leurs deux bras pour vivre? Trois centi- 
mètres d'écart dans sa volonté, et ma jambe était 
sauvée ! 
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Deux malades protestèrent, et, de son bras intact, 
le Cévenol fit signe qu'il voulait parler. 

L'infirmier : Dans un instant, mon brave. J'ai 
quelques mots à dire à notre nouveau venu : L'ami, 
je ne voudrais pas vous faire du chagrin, mais, avec 
le brancard, on nous a apporté de la fabrique le re- 
gistre des rentrée^, et j'ai vu que, un moment avant 
votre blessure, vous étiez, à une heure trois quarts, 
encore à la pinte. Est-ce le bon Dieu qui vous a con- 
seillé de boire cette bouteille d'extra, qui vous a oc- 
casionné le coup de soleil dont vous parliez tout à 
l'heure, et empêché de calculer la distance de votre 
scie en plein mouvement? 

Le poseur : Allons donc ! Un verre de plus sur ma 
pauvre pitance de midi, cela vaut bien la peine d'en 
parler. 

L'infirmier : Non, pas un verrre, mais une bou- 
teille de trop, et qui n'était point encore passée, 
lorsque vous êtes arrivé dans notre salle d'opéra- 
tions.... Et voyez, mon cher blessé, sans vos paroles 
de tout à l'heure, je n'aurais pas instruit vos cama- 
rades de ce détail. 

Le poseur (entre ses dents) : Gomme je le disais, 
elle est belle la liberté de parler dans cette baraque. 

L'infirmier : Mes amis, le Cévenol demande si vous 
seriez disposés à entendre son histoire? 

Les malades : Sans doute, ce sera du nouveau, 
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car notre camarade ne nous a encore rien dit, il ne 
s'est jamais plaiqt, en sorte que ce ne sont pas ses 
plaintes qui auraient appris qu'il a l'épaule gauche 
et un genou fracassés. 

Le Cévenol : Mon histoire esf bien simple. Je suis 
sculpteur en bois, et je travaillais à cinq lieues d'ici, 
de l'autre côté de la frontière. C'est chez nous, si l'on 
veut, mais n'y cherchez pas des secours et des re- 
mèdes à portée quand vient la maladie ou l'accident ; 
il faut marcher des heures, attendre des journées 
avant d'être soulagé ou convenablement pansé. Donc, 
je travaillais sur du bois blanc pour les corniches 
d'un beau chalet; je trouvais qu'un peu de variété 
dans les couleurs naturelles des matériaux serait bien 
désirable; je m'informais, je parcourus les forêts sans 
trouver grand'chose. 

Un jour, deux garçons descendus des plus hauts 
pâturages me dirent qu'il y avait sur les derniers ro- 
chers une espèce d'arbre à bois dur, ayant des vei- 
nes rouges ou brunes ; ils m'offrirent, avec la per- 
mission du propriétaire, de monter avec moi pour 
en couper un. Je me munis d'une hachette et d'une 
bonne scie, et nous fîmes l'ascension. Après deux 
heures de marche, nous nous arrêtâmes à un chalet, 
et bien plus haut encore, ils me montrèrent deux 
belles plantes jumelles au sommet d'une éminence de 
pierres roulées ; c'étaient des azeroliers, du moins il 
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me semble que c'est le nom qu'ils leur donnèrent. 
J'enlevai aussitôt un morceau d'éeorce, et je vis 
des striçs dont la couleur promettait des dessins va- 
riés pour la sculpture. Le premier arbre avait, ainsi 
que celui qui le touchait, environ sept pouces de 
diamètre; je pouvais facilement l'abattre en me ser- 
vant de mon américaine, le scier en trois, avec le 
secours de mes compagnons, et traîner les morceaux 
jusque chez moi. Je travaillais donc sur le premier 
tronc renversé, quand les jeunes bergers s'écrient : 
—Gare à vous ! sautez de côté ! L'autre arbre tombe ! 
Ils purent se retirer à temps; mais, avant que j'eusse 
tourné la tête, le tronc me brisait l'épaule et une des 
branches me luxait le genou! Imprudent, je n'avais 
pas vu que les grosses racines coupées servaient aux 
deux arbres. 

Les jeunes gens me couchèrent sur des branches; 
je leur dis de me procurer de l'eau de neige, qui 
heureusement n'était pas loin ; puis, le plus fort se 
dévala vers un chalet et revint avec deux hommes et 
une civière. On me descendit; je tâchais de retenir 
mes plaintes pour ne pas trop les chagriner. La nuit, 
ils appliquèrent sur mes blessures un peu d'eau-de- 
vie et du sel, et franchement je n'osais pas songer à 
la rude descente du lendemain. Le bon Dieu me re- 
donna la tranquillité ; il paraît que dans la fièvre de 
la souffrance je priais à demi-voix, car j'entendis 
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mes dignes hôtes dire à mon intention leurs prières 
en latin, et c'était bien de tout leur cœur. 

Ici Tinfirmier put distinguer un sourire railleur 
sous les épaisses moustaches du poseur, mate il ne' 
fit aucune observation, et le Cévenol continua. 

Le lendemain, les bergers des autres chalets s'uni- 
rent aux nôtres ; ils prirent la peine de porter mon 
brancard en le tenant d'à plat, comme ils disent, et, 
arrivés dans ma chambrette, je voulus leur donner 
le peu qui me restait du travail précédent ; ils me 
répondirent comme si je leur avais fait injure. — Je 
ne sais où vont courir les lettres de l'autre côté, car 
il fallut six jours pour recevoir la nouvelle de mon 
admission ici, et ce n'est que le septième que je fus 
pansé par un chirurgien. J'epère un peu que je pour- 
rai me servir encore de mon bras gauche ; quant 3u 
mon genou, à la garde de Dieu ! on travaille assis 
dans mon état. Celui qui m'a sauvé ne m'abandon- 
nera pas. 

Un paisible sentiment de compassion et de respect 
avait saisi le cœur des malades, et un long silence 
régna dans la salle. Ce silence fut interrompu par 
l'employé du dehors, demandant qu'on transportât 
Lebrun dans la chambre voisine, parce que sa femme 
désirait le voir, avec un beau poupon sur le bras. 

Grâce à l'infirmier qui diminua la lumière dans la 
chambre et leva un instant le bandeau, le mineur 
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pot apercevoir sa grosse et mignonne fillette. Il écouta 
avec un calme joyeux tous les détails que sa femme 
loi donna sur le bien-être du ménage, sur la bonne con- 
duite des enfants ; et, lorsque la directrice vint pré- 
venir que le moment du départ était arrivé, il dit 
quelques mots à l'oreille de la jeune mère, qui joi- 
gnit les mains en les entendant. 

À son retour au village, elle remit sa petite aux 
bras de la voisine et courut au presbytère. 

M™ M oser : Eh bien ! ma bonne, vous avez la fi- 
gure joyeuse avec raison ; ce matin, M"* la directrice 
m'a écrit que votre mari allait passablement. 

La femme : Oh ! oui, Madame, son œil sera sauvé ! 
Il pourra travailler; mais pensez donc qu'il m'a dit 
qu'il ne serait pas tranquille aussi longtemps que 
M. le pasteur ne lui aurait pas promis d'oublier les 
affreuses paroles prononcées par lui la veille de son 
départ. 

M me Moser : Mon mari recevra cette bonne nou- 
velle dans la lettre que je lui écris aujourd'hui; mais 
oe tardez pas, retournez demain dire à votre homme 
que, non-seulement M. Moser lui a déjà pardonné, 
mais que, dans ses prières, il a demandé grâce à 
Dieu pour les blasphèmes prononcés. Voici deux mots 
pour vous obtenir une visite d'extra à l'asile. 

La commission fut faite, et un bon . sourire parut 
sur les lèvres du malade. 
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Le temps s'écoulait paisible dans la salle des bles- 
sés; mais le poseur en voulait au Cévenol, à cause 
des sentiments exprimés dans son récit, et il cher- 
chait l'occasion de se moquer de lui ; il crut l'avoir 
trouvée. Un matin, l'infirmier vint annoncer la visite 
du chirurgien en chef, qui devait prononcer sur le 
temps des séjours à l'asile pour les différents blessés. 
L'émotion fut grande. 

Le docteur arriva, et prit d'abord des informations 
auprès de la directrice et de l'employé, mais lors- 
qu'ils lui parlèrent de l'ouvrier poseur de parquets : 
— Ah ! pour celui-ci, dit-il brusquement, quand il 
sortira, là ville en sera délivrée, car M. Demure ne 
veut pas qu'il rentre dans la fabrique, malgré son 
talent. Toutes les enquêtes sur la blessure, pour sa- 
voir si l'homme était pris de viitou la scie mal pla- 
cée, lui ont été fort désagréables, et la conduite du 
malade dans cette maison n'a pas amélioré ses af- 
faires. Mais, silence jusqu'à son départ! 

Le docteur inspecta la plaie, et, comme elle n'of- 
frait plus guère qu'une large cicatrice, il dit : Cela 
va bien, mon homme, dans huit à dix jours vous 
pourrez sortir; mais suivez mon conseil, de long- 
temps ne buvez pas, l'inflammation intérieure pour- 
rait revenir, et gare les suites! 

Le poseur .-Merci, M. le docteur; on n'est plus un 
moutard pour ne pas savoir se conduire ! 
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Le docteur : II n'y paraîtrait pas, car vous l'avez 
bien prouvé le jour de votre accident. 

L'examen des fractures du Cévenol fut longue et 
douloureuse, malgré la douceur des mouvements de 
l'habile praticien : Mon ami, lui dit-il tristement, je 
croyais avoir de meilleures choses à vous dire, mais 
après un séjour encore prolongé dans l'asile, je n'ose 
vous promettre l'usage entier de vos membres, les 
fractures sont trop compliquées ; je souffre de vous 
adresser ces paroles, mais je sais que vous avez le 
courage chrétien. 

Le Cévenol (les larmes aux yeux) : J'avais meilleur 
espoir, car mon épaulç me semble un peu plus li- 
bre... Mais aujourd'hui, comme à ma sortie, Dieu 
me donuera de dire sans réserve : Ta volonté soit 
faite, et non pas la mienne ! 

Le docteur fit ensuite ramener le lit du mineur : 
Pour vous, mon brave, votre œil est sauvé, et, quand 
vous montrerez vos bras et votre figure, vous pourrez 
dire que vous avez été à la bataille. On vous don- 
nera des lunettes bleues très-foncées, vous verrez 
clairement pour tenir la pince et l'aiguille à percer 
la roche, mais il faut laisser le marteau aux cama- 
rades; du reste, j'ai vu votre aîné, fort garçon, qui 
tapera volontiers et juste. 

Lebrun : Merci, M. le docteur, pour ma femme et 
mes enfants. Bientôt j'espère n'avoir plus besoin des 
secours de ces braves paroissiens de Belair. 
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Le docteur : Et vous, mes deux fracassés, qui re- 
tournerez dans trois semaines à la maison, ou même 
plutôt, si vous voulez , je n'ai jamais eu le loisir de 
connaître les détails de votre accident; il me reste 
quelques minutes, racontez, je vous écouterai. 

Le jeune fermier : Oh ! voilà, M. le docteur, c'est 
bientôt dit. On revenait de la foire de M***, à quatre 
sur notre char à bancs; j'avais acheté,, avec mon 
cousin, un jeune fort cheval, le maquignon m'avait 
répété : Il est doux comme un mouton; une fois sur 
la route, il va tout seul. Mais , bientôt après, le fils 
du marchand me dit à l'oreille : Prenez garde, il est 
resté trois jours à récurie! Pas de coups, pas de 
cris ! Soyez de sang-froid, je vous conseille de partir 
de suite, et de ne pas vous arrêter en route. Pen- 
dant deux lieues tout alla bien, puis, devant une 
pinte, deux de mes amis veulent descendre pour se 
rafraîchir. 

Le docteur : A rebours, n'est-ce pas? 

Le fermier : Il y paraîtrait, car on but trois ou 
quatre bouteilles, et, sans me prévenir, on donna 
l'avoine au cheval. Nous partîmes au grand trot. Celui 
qui m'avait pris le fouet en sangla, à propos de rien, 
un coup sur les oreilles de la bête. Elle fait un saut 
des quatre jambes, renverse le char contre une boute- 
roue, et nous voilà tous dans une déroche de trente 
pieds de profondeur : moi, la jambe cassée ; le cou- 
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sjd François, que voilà, trois côtes et un' bras abî- 
més, et les deux amis avec des trous à la tête et aux 
hanches. On nous a ramassés depuis l'auberge, et, 
comme notre ferme est trop loin des secours régu- 
liers, les parents sont venus retenir deux places de 
pensionnaires à l'asile. Dans la même nuit, nous 
étions transportés et déjà pansés par le chirurgien, 
votre jeune ami, M. le docteur, et ce cher infirmier 
dont je n'oublierai jamais les mains sur mes os bri- 
sés. 

Le docteur : Et vos deux compagnons, qui les a 
soignés ? 

Le fermier : Ah ! voilà : Ma mère a passé par leur 
village, en venant nous voir; elle dit qu'ils ont une 
terrible inflammation, comme une érésipèle, je ne 
sais quoi, suite des visites où il faut toujours se ra- 
fraîchir, tandis qu'ici, ils s'en seraient tirés comme 
nous. 

Le docteur : Sans doute , avec notre bon régime, 
vous êtes au bout; vous regarderez faire les foins, 
mais, à la moisson, vous pourrez porter les javelles 
sur la gerbe. Je voudrais pouvoir en dire autant à cha- 
cun de vous, car cette chambrée m'intéresse. Mora- 
lement parlant, elle est meilleure que le gros du 
monde : sur cinq, vous êtes trois frappés un peu par 
votre faute, et deux, victimes d'accidents involontai- 
res. La moyenne des gens qui sont les auteurs de 
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leurs propres misères est beaucoup plus nombreuse 
dans le courant de la vie humaine ; et, si Ton pou- 
vait retrancher les maladies et les blessures dont 
l'homme est cause par ses folies et, ses vices, on 
fermerait les deux tiers des hôpitaux, et la moitié 
des docteurs se promèneraient la canne à la main. 

Le poseur de parquets (après la sortie de l'inspec- 
teur) : Il a voulu jeter une pierre dans mon jardin, 
mais heureusement, je n'ai plus besoin de lui ! 

Le Cévenol : Il plaisante en apparence, mais, en 
fait, il nous affirme une triste vérité ; nous sommes 
presque toujours les auteurs réels de nos maux, et 
malgré cela nous ne craignons pas de rendre le bon 
Dieu responsable de tous les malheurs qui nous ar- 
rivent. 

Le fermier : C'est pourtant bien vrai, et l'on ne 
pense pas assez au mal qu'on se fait à soi-même. 
Voyez, sans la bouteille, combien de blessés et de 
morts seraient encore bien portants dans nos riches 
villages. Quand on voit ces hommes à la figure vio- 
lette, au gros ventre hydropique, et qui laissent leurs 
femmes veuves avant quarante ans, c'est pitié que 
d'entendre dire : Oh ! le bon Dieu est trop sévère de 
les faire mourir si jeunes ! 

Le cousin : Et à la ville ! Ces beaux messieurs qui 
ne font jamais assez bonne chère, s'ils tombent d'un 
coup d'apoplexie, s'ils ont la goutte et se plaignent 
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jour et nuit, ou si, devenant vieux, ils ont perdu la 
moitié de la mémoire et de la tête, ont-ils le droit de 
s'en plaindre au bon Dieu? 

Le mineur : Et les gens qui trouvent trop pénible 
d'apprendre un métier, ou pas assez amusant de ser- 
vir bravement leurs maîtres, les gens à qui il faut le 
gousset bien garni et des habits neufs pour courir 
les danses et faire les libertins; quand, faute de mon- 
naie, ils se mettent voleurs et font cinq ou dix ans 
de prison, ils sont les bien venus de crier dans leurs 
cellules après la justice de Dieu! 

Le Cévenol : Enfin, si l'ambition, le désir de la 
gloire, du pouvoir absolu, la soif de la vengeance et 
do sang humain chez les souverains et les hauts mi- 
litaires, n'envoyaient pas les hommes à la bataille, 
est-<* que les cimetières, les hôpitaux, les orpheli- 
nats, les villes saccagées formeraient la géographie 
et l'histoire de tous les pays... Ah! chers compa- 
gnons de souffrance, je n'oublierai jamais ces paroles 
d'un de nos prédicateurs : c Le paradis serait déjà 
sur la terre, si les hommes n'y conservaient pas l'en- 
fer par leurs vices ! > 

Le poseur : A présent que vous avez dit leur fait 
aux sept péchés capitaux, Cévenol, mon brave, veuil- 
lez répondre à une sérieuse question. 

Le Cévenol : Bien volontiers, si j'en suis capable. 

Le poseur : Oh capable ! Je sais que chez vous on 
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est bien instruit en religion... Mais voici ma demande: 
Comment pouvez-vous dire : notre Dieu est juste, il est 
bon, quand il permet que les malheurs vous tombent 
sur le corps, sans qu'on puisse s'en préserver, ou 
qu'on ait rien fait pour les mériter? 

Le Cévenol : J'attendais votre question, et voici la 
réponse qu'un homme sans grande instruction croit 
pouvoir vous donner. Si j'étais de ceux qui disent : 
Quand on est mort, tout est mort ! je devrais conve- 
nir que la justice et la bonté de Dieu sont démenties 
par les crimes qui restent impunis, par les innocen- 
tes victimes de la violence et de la fausseté, par les 
accidents et les catastrophes auxquels nous ne pou- 
vons échapper dans le présent monde. Mais je crois 
à la justice et à la bonté divine, parce que je sais 
qu'elles s'exerceront pleinement dans la vie à venir. 
Je sais que le Père céleste nous rendra d'autant plus 
heureux que nous aurons été traités plus injustement 
sur cette terre; seulement, ce que Dieu nous de- 
mande comme un dévoir essentiel envers lui, c'est 
de Supporter avec soumission ces misères inévitables; 
et, par l'histoire de Lazare glorifié immédiatement 
après la mort, il nous dévoile le sort de ceux qui au- 
ront ainsi manifesté la résignation dans les souffran- 
ces, sans espoir de guérison ici-bas. 

Le poseur : Ah ! vous croyez cela ! Et qui possède, 
je vous prie, l'autorité, le droit nécessaire pour af- 
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firmer des choses qu'il est impossible à l'homme de 
voir? 

Le Cévenol : Camarade ! Bien que voire expression 
soit un peu trop raiWeuse, je vous dirai que, de toute 
ma raison et de tout mon cœur, je crois à cette 
consolation céleste, parce que notre Seigneur Jésus- 
Christ est mort pour nous sauver, parce qu'ir est 
ressuscité, et que, dès lors, il a le pouvoir et la vo- 
lonté de changer les afflictions du temps présent en 
une gloire à venir infiniment excellente. 

Le poseur : Je regrette, collègue, si j'ai offensé 
votre croyance ; mais, je vous prie, encore une ques- 
tion sérieuse, je vous l'assure: Dans quelques semai- 
nes, vous sortirez de l'hospice; si vous êtes obligé de 
marcher avec des béquilles, et incapable de manier 
le ciseau convenablement, pensez-vous pouvoir garder 
encore votre paix et votre confiance en Dieu? 

Le Cévenol : Je sais lire, je puis écrire, peut-être 
trouverai-je un emploi de surveillant dans une école; 
et, si les temps d'inquiétude se prolongent, je sais, 
en priant Dieu,' comment les supporter. Ce n'est pas 
pour rien que, dès l'âge de douze ans, on nous faisait 
apprendre ce psaume : 

Quand je n'aurais pour moi père ni mère, ' 
Quand je n'aurais aucun secours humain, 
Le Tout-Puissant en qui mon âme espère 
Pour me sauver me prendrait par la main. 
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M. le pasteur Moser, de retour de sa mission dans 
le Midi, s'empressa de visiter l'asile. — Madame la 
directrice, dit-il, ma femme m'a communiqué de 
bonnes nouvelles touchant la santé du mineur, il 
pourra reprendre graduellement son travail ; je suis 
satisfait de savoir qu'il s'est bien comporté comme 
malade. Mais l'essentiel ! le progrès du sentiment re- 
ligieux! En est-il de môme?... 

La directrice (avec un sourire): Permettez que j'in- 
troduise l'infirmier chef, qui s'est particulièrement in- 
téressé à votre protégé. 

L'infirmier: M. le pasteur voudrait des informa- 
tions détaillées touchant Lebrun. Je dirai que naus 
avons ici un ouvrier des Cévennes, franc évangéli- 
que, et fort perclus de ses membres; le' mineur a 
toujours été son voisin de lit, il ne lui a pas beau- 
coup parlé, car depuis quelques jours seulement ses 
lèvres sont dans un état tolérable ; mais il a été fort 
ému en entendant cet homme raconter son accident 
et ses souffrances sur la montagne, pendant plusieurs 
jours avant de pouvoir être secouru. Puis, la semaine 
dernière, il a été témoin de la fermeté de ce môme 
camarade pour défendre sa foi devant un déterminé 
railleur. Tout cela n'est pas perdu, car sachez, M. le 
pasteur, qu'avant-hier au soir, en faisant ma tournée 
vers les dix heures, j'entendis un murmure de voix 
dans la pièce où nos deux compagnons dorment 
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seuls maintenant, et je vis le mineur, la main dans 
celle du Cévenol, priant de tout son cœur avec lui. 

Le pasteur, tout ému, leva les yeux au ciel, et dit: 
Béni soit Dieu qui choisit les pauvres de ce monde 
pour être riches en la foi, et héritiers du royaume 
qu'il a promis à ceux qui V aiment! (Jacques II, 5-6.) 

J. Gaberel 



y Google 



LE PASTEUR LE GRAND 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 



Plus de' trente années nous séparent maintenant de 
l'époque où l'œuvre de l'évangélisation des protes- 
tants disséminés prit naissance dans notre patrie, et 
la plupart des hommes qui, au début, s'employèrent 
avec le plus de zèle à en favoriser le développement, 
sont aujourd'hui descendus dans la tombe. Depuis 
deux ou trois ans, en particulier, les amis de cette 
œuvre ont vu se succéder bien des deuils douloureux ; 
plusieurs éminents serviteurs de Christ, Louis Fabre 
à Lausanne, Baggesen à Berne, Munier et Jacques 
Martin à Genève, Hagenbach et Le Grand à Bâle, 
ont été rappelés par le Seigneur, laissant, au sein des 
Comités dont ils stimulaient les efforts et qu'ils 
cherchaient à enflammer de leur ardeur, des souve- 
nirs vénérés, de nobles traces à suivre, mais des vi- 
des bien difficiles à combler. 

Parmi les noms que nous venons d'énumérer, se 
trouve celui d'un homme qui, à la fois l'un des pro- 
moteurs et l'un des soutiens les plus persévérants 
de l'évangélisation des protestants disséminés, pour- 
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rait être appelé le vrai fondateur de cette œuvre eij 
Suisse. La mémoire du pasteur Le Grand a un droit 
spécial à notre respect et à notre reconnaissance, et 
nos lecteurs nous sauront gré de leur présenter une 
rapide esquisse de sa vie, humblement et fidèlement 
consacrée à la gloire de son Maître. 1 

Guillaume Le Grand naquit le 26 septembre 1 794. 
Il appartenait à une famille originaire des Pays-Bas, 
établie dès le XVII e siècle à Bâle, où elle a produit 
divers représentants distingués. Son père, fabricant 
de soieries, était un homme de talent et de mérite, 
que l'estime de ses concitoyens appela à jouer du- 
rant un certain temps un rôle politique ; membre du 
gouvernement bâlois, sous l'ancienne Confédération, 
il fit aussi partie, après la chute de cette dernière, 
du Directoire helvétique. 

Le jeune Guillaume commença ses études dans sa 
ville natale, où son intelligence et sa facilité au tra- 
vail le firent promptement remarquer; il les pour- 
suivit à l'école cantonale d'Aarau, établissement alors 
assez en vogue. L'automne de 1813 le vit arriver à 
Genève, pour s'y perfectionner dans la connaissance 
de la langue française. Les commotions politiques de 
cette époque émouvante ne lui permirent guère un 

1 Nous avons pris pour guide, dans les pages qui suivent, une no- 
tice sur G. Le Grand, publiée à Bàle, en Mars 1875, dans les Mitthei- 
fangen der prot. kirchlichen Hùlfsvereine der Schweiz. 
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travail un peu suivi ; néanmoins, le jeune homme, 
esprit éveillé et obseryateur, employa son temps d'une 
manière utile, et alors, comme dans d'autres cir- 
constances, il apprit beaucoup par lui-même. 

Le Grand se décida d'assez bonne heure à suivre 
la carrière théologique, poussé à cette détermination 
par le noble désir de travailler, comme pasteur, au 
bien de ses semblables. Son instruction religieuse, 
qui coïncida avec son séjour à Aarau, ne parait pas 
avoir laissé chez lui de traces profondes. Naturelle- 
ment gai et jovial, lorsqu'il se rendit à Tubingue pour 
y suivre ses premiers cours de théologie, Guillaume, 
dans tout le feu de la jeunesse, jouissait encore avec 
délices et sans arrière-pensée de la vie facile et in- 
souciante de l'étudiant; mais des sentiments plus sé- 
rieux ne tardèrent pas à se faire jour dans son cœur. 
Il eut l'occasion de rencontrer en voyage la célèbre 
baronne de Krudener, et quelques entretiens entre 
cette femme remarquable et le futur théologien 
exercèrent sur ce dernier une salutaire influence. 
Une foi plus vivante s'éveilla en lui; il sentit plus 
profondément qu'il ne l'avait fait encore la grandeur 
de l'amour de Christ, la nécessité de s'attacher aux 
choses d'En-haut, et sa vie fut dès lors heureuse- 
ment transformée. 

Le Grand quitta l'Université en 1816, et subit ho- 
norablement à Garlsruhe les épreuves d'usage ; puis 
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il alla rejoindre sa famille qui, durant son absence, 
s'était fixée au Ban-de-la-Roche, dans la paroisse du 
pasteur Oberlin. De concert avec cet homme émi- 
nent, M. Le Grand le père, philanthrope éclairé, pour 
améliorer la situation matérielle des habitants de la 
contrée, y avait créé des établissements industriels. 
Ce fut au Ban-de-la-Roche que Guillaume fit le pre- 
mier apprentissage du ministère pratique ; il y rem- 
plit quelque temps les fonctions de suffragant. Tra- 
vaillant aux côtés du vénérable pasteur de la pa- 
roisse, il eut ainsi le privilège de le connaître de près 
et de le voir à l'œuvre. Le jeune candidat n'eût pu 
se trouver à une meilleure école, et, durant tout le 
reste de sa carrière, il conserva un souvenir aussi 
vif que doux de ses débuts dans le ministère, sous la 
direction d'Oberlin. 

Quatre ans plus tard, Le Grand, rentré dans sa 
patrie, où il s'exerça quelque temps à la prédication 
et à l'enseignement religieux, se vit à son tour ap- 
pelé à diriger une paroisse. Oltingen, riant village, à 
l'extrémité sud-est du canton de Bâle, fut le champ 
de travail assigné à son zèle. Peu après, une autre 
joie lui fut accordée : il devint l'époux d'une digne 
compagne, M Ue Laroche, qui partageait ses senti- 
ments pieux et charitables, et qui, durant de longues 
années, embellit sa vie. Le nouveau pasteur se con- 
cilia promptement l'affection de ses paroissiens. Son 

10 
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affabilité, sa bienveillance, sa gaîté même, qui s'ah 
liait fort bien chez Le Grand avec le sérieux des con- 
victions chrétiennes,^ attiraient à lui les personnes de 
tous les âges. Ses sermons de réception à la Sainte- 
Cène, renfermant à la fois une solide exposition des 
vérités de l'Evangile et des observations pratiques 
aussi fines que pénétrantes, étaient, dit-on, des chefs- 
d'œuvre. 

Le Grand exerçait depuis treize ans son ministère 
à Oltingen, lorsqu'une violente crise politique, la ré- 
volution qui sépara Bâle- Ville de Bâle-Campagne, 
brisa de la manière la plus inopinée les liens qui l'u- 
nissaient à sa paroisse. A la fin de 1832, il eut la 
douleur de se voir destitué, de même que tous ses 
collègues, par le gouvernement de Liestal. Notre pas- 
teur reprit alors le chemin du Ban-de-la-Roche, où 
vivait encore son vieux père, et, pour ne plus quitter 
ce dernier, il accepta dans les environs la charge de 
pasteur auxiliaire au Hohwald. Il occupa ce poste 
durant un an et demi. 

M. Le Grand le père mourut en 1836. Ce fut vers 
ce temps que son fils vit tout à coup s'ouvrir devant 
ses pas le champ d'activité auquel il consacra, avec 
autant de zèle que de persévérance, les trente-huit 
dernières années de sa vie. 

Au siècle de la réformation régnait partout sans 
conteste le principe que dans chaque pays le souve- 
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rain règle la foi de ses sujets. Aussi, dans les con- 
trées où triompha le catholicisme, les adhérents de 
la cause évangélique se trouvèrent-ils dans l'obliga- 
tion de s'expatrier. On put voir, en revanche, les 
pays où l'avait emporté la réforme rivaliser d'em- 
pressement à accueillir les exilés, et à leur offrir des 
asiles temporaires ou définitifs. Genève, par exem- 
ple, ouvrisses portes à Farel et à Calvin, et les ré- 
formés de Locarno, bannis de leur patrie, en trou- 
vèrent une seconde à Zurich. Après la Saint-Barthé- 
lémy, puis au temps de la révocation de redit de 
Nantes, ce fut par dizaines et par centaines de mil- 
liers que l'on compta les protestants français réfugiés 
en Suisse, en Allemagne et ailleurs. Le XVIII e siècle 
vit se renouveler des faits semblables. Ainsi, en 4731, 
la cruelle expulsion, par l'archevêque de Salzbourg, 
de vingt mille protestants que s'empressa d'accueillir 
le roi de Prusse, et plus tard, sur une moindre 
échelle, la réintroduction de la religion romaine dans 
les villages cédés, en 4754, par Genève, au roi de Sar- 
daigne. C'est alors que les habitants d'Onex,de Bossey, 
de Valeiry et d'autres localités durent redevenir catho- 
liques, à l'exception d'un certain nombre d'entre eux, 
qui se retirèrent sur le territoire genevois. Une par- 
tie de la population actuelle de Chancy descend des 
réfugiés de Valeiry. 
Peu à peu, cependant, d'autres principes prévalu- 
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rent. Les relations internationales devenant plus nom- 
breuses, les confessions se mélangèrent, et, à l'an- 
cien ordre de choses succéda une tolérance plus ou 
moins pacifique; mais cette tolérance même eut le 
fâcheux effet d'endormir la vigilance des protestants, 
qui ne se rendirent pas compte d'une manière assez 
nette des dangers auxquels se trouvaient encore expo- 
sés leurs coreligionnaires dispersés en pays catho- 
liques. L'état de ces derniers était pourtant bien 
triste. Dans plusieurs portions des Etats autrichiens, 
en France, en Amérique et ailleurs, l'isolement, la 
pauvreté, l'indifférence, souvent l'intimidation ren- 
daient fatalement un bon nombre d'entre eux la proie 
de l'Eglise romaine. L'écho lointain de leurs plaintes 
fut enfin entendu par l'Europe protestante, et, en 
Allemagne surtout, on se préoccupa de divers côtés 
de les soutenir. 
Sous la pression des circonstances, les gouverne- 
1 ments catholiques abaissèrent aussi quelques-unes 
des barrières jusqu'alors opposées par eux à la, célé- 
bration du culte protestant. En Suisse, lorsque les 
autorités cantonales eurent accordé le libre établis- 
sement aux confédérés d'autres cantons, des besoins 
nouveaux durent être satisfaits. Bâle, d'abord, se 
préoccupa d'y pourvoir; puis Berne, où une école 
catholique, dirigée par le Père Girard, eut pour pre- 
miers élèves les orphelins des cantons primitifs, re- 

i 
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cueillis dans cette ville après la guerre de 1798; puis 
Zurich, Genève, Lausanne, Neucbâtel. Les cantons 
catholiques ne purent rester en arrière. En 1826, Lu- 
cerne, qui, à cette époque, redevenait tous les six 
ans, pour une période bisannuelle , le siège du gou- 
vernement fédéral, autorisa l'ouverture d'un culte 
évangéliquè. A Soleure, à Rapperschwyl, on put en 
établir d'autres. Le .canton de Fribourg renfermait, 
dans le district de la Singine, un certain nombre de 
protestants dispersés; il leur fut permis, vers 1830, 
d'ouvrir deux écoles pour l'instruction de leurs en- 
fants. A Fribourg même, en 1834, une vingtaine de 
pères de famille entreprirent de fonder une com- 
munauté évangéliquè. Après avoir institué un culte 
régulier, avec le concours d'amis du dehors, ils éta- 
blirent successivement, dans un quartier solitaire, un 
presbytère, une salle d'école, une chapelle, et enfin, 
appelèrent un pasteur. 

Ceci nous ramène à Guillaume Le Grand, car c'est 
lui qui fut le conducteur spirituel sur lequel s'arrêta 
le choix de la paroisse naissante. Il accepta cette vo- 
cation avec joie, et, le 23 octobre 1836, fut solen- 
nellement installé dans ses fonctions. En cette cir- 
constance, notre pasteur adressa au nombreux audi- 
toire réuni à Fribourg, dans la saîle de culte, de sé- 
rieuses et émouvantes paroles, témoignage de sa foi 
en même temps que des sentiments d'affection chré- 
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tienne qui l'animaient envers ses futurs paroissiens, 
t Ayant, leur dit-il, trouvé en Jésus la paix de mon 
âme, je ne puis autrement que de venir vers vous, 
mes frères, et de vous dire, au nom du Seigneur, que 
Jésus reçoit les pécheurs \ Voilà ce qui fera le sujet 

de tous mes discours Recevez-moi avec affection, 

aussi longtemps qu'il plaira au Seigneur de me lais- 
ser parmi vous. Recevez-moi de telle manière, qu'au 
jour du jugement nous puissions continuer notre 
belle union dans la bienheureuse éternité. » 

Alors commença pour Le Grand une période d'ac- 
tivité intéressante et bénie. Une partie de ses parais- 
siens étaient de langue allemande, une autre de lan- 
gue française ; aussi fut-ce alternativement en alle- 
mand et en français qu'il dut prêcher aux adultes» 
célébrer le catéchisme pour les enfants et donner 
aux jeunes gens l'instruction religieuse. Il se chargea, 
en outre, de diriger lui-même une. école française. 
Sa circonscription^ paroissiale comprenait le canton 
tout entier, à l'exception du district de Morat; une 
bonne partie de son troupeau était dispersée dans ce 
vaste territoire. Bien qu'il eût à lutter contre une 
santé délicate, on rencontrait souvent le pasteur, in- 
fatigable dans son zèle, parcourant à cheval de lon- 
gues distances, «pour rechercher ses ressortissants 
jusque dans les fermes les plus éloignées, pour visi- 
ter les malades, consoler les affligés, soulager les 
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pauvres, rappeler à tous les promesses de l'Evangile. 
S'inspirant, avec bonheur, de ses souvenirs du Ban- 
de-la-Roctae, Le Grand, au centre de sa paroisse 
comme dans ses tournées pastorales, suivait fidèle- 
ment les traces de son vénéré maître Oberlin. Il était 
d'ailleurs précieusement secondé par sa femme, qui 
s'occupait, de son côté, avec beaucoup de dévouement, 
de l'éducation des jeunes fille!. 

En 1840, dans un voyage en Allemagne, Le Grand 
visita Salzbourg. Les souffrances des protestants 
expulsés de cette ville au XVIII e siècle se représen- 
tèrent alors avec force à son imagination, et ce sou- 
venir, joint aux expériences personnelles qu'il avait 
pu faire au milieu de ses paroissiens fribourgeois 
dispersés, lui inspira le désir de tenter un sérieux 
effort pour réveiller les Eglises de la Réforme de leur 
indifférence à l'égard de leurs enfants délaissés ou 
opprimés en pays catholiques. 1 Peu après la Société 
pastorale suisse se réunissait à Berne; Le Grand s'y 

1 11 convient de rappeler que, dès 1831, M. le ministre Chastel, 
aujourd'hui professeur d'histoire ecclésiastique, proposa à la Com- 
pagnie des Pasteurs de Genève de former une vaste association pro- 
testante, « ayant pour but de favoriser, principalement par des se- 
cours pécuniaires, l'établissement de nouvelles églises et de nou- 
veaux pasteurs chez les protestants disséminés dans les pays catholi- 
ques, surtout en France et en Italie.» Une motion à peu près identi- 
que fut formulée, en 1835, par M. le pasteur Lûtscher, dans l'une 
des Conférences ecclésiastiques tenues à Genève lors du Jubilé de la 
Réformation. 
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rendit, exposa à l'assemblée le sujet qui le préoccu- 
pait, montra que c'est pour tous les chrétiens évan- 
géliques un devoir sacré de soutenir au point de vue 
religieux leurs coreligionnaires à l'étranger, et de- 
manda qu'on recherchât les meilleurs moyens de leur 
venir en aide. La question posée par lui, bien que 
mise à l'étude par les pasteurs de Bàle, ne reçut pas 
une solution immédiate. Mais, bientôt une autre im- 
pulsion, venue du dehors, allait s'ajouter à celle qu'il 
avait donnée lui-même. 

En 1832, lors de la célébration en Allemagne du 
second anniversaire séculaire de la mort de Gustave- 
Adolphe, une pensée assez analogue à celle de Le 
Grand avait été exprimée par le surintendant Gross* 
mann, de Leipzig. Le meilleur moyen d'honorer la 
mémoire du héros suédois ne serait-il pas, disait 
M. Grossmann, de fonder une vaste association qui 
procurerait aux protestants isolés ou sans ressources 
les secours religieux qui leur manquent? Accueillie 
avec faveur, cette idée ne fut pourtant mise à exécu- 
tion que d'une manière assez incomplète. Le docteur 
Zimmermann, prédicateur de la cour de Darmstadt, 
la reprit en 1841, et adressa aux protestants alle- 
mands un pressant appel pour les sommer d'acquit- 
ter leur dette envers leurs coreligionnaires dissémi- 
nés. A la suite de cet appel, qui produisit une im- 
pression profonde, l'Association de Gustave-Adolphe 
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se constitua définitivement à Leipzig en 1842, et ses 
rameaux s'étendirent bientôt sur toute l'Allemagne. 

Frappée de la coïncidence entre ce qui se passait 
au delà du Rhin et ses propres efforts, la Société 
pastorale bâloise se hâta de donner suite à la propo- 
sition de Le Grand, et, sous ses auspices, le 18 oc- 
tobre 1842, fut fondée à Bâle une Société de secours 
religieux pour les protestants disséminés, que des 
relations fraternelles unirent promptement à l'As- 
sociation de Gustave-Adolphe. Le terrain était, cette 
fois, suffisamment préparé en Suisse, et les progrès de 
l'œuvre y furent rapides. Une seconde Société canto- 
nale se forma la même année à Schaffhouse; cinq autres 
prirent naissance, en 1843, à Zurich, à Neuchâtel, à 
Berne, à Saint-Gall, à Genève, et, les années suivan- 
tes, il s'en constitua d'autres encore. Le 16 août 
1843, des délégués de chacun des Comités existants, 
réunis à Aarau, y jetèrent les bases d'une Associa- 
tion fédérative qui, tout en respectant l'indépendance 
des Sociétés cantonales, les groupa en un faisceau et 
leur donna plus de cohésion. La Société de Bâle fut 
désignée comme Vorverein, ou Comité central perma- 
nent. Elle a eu le privilège de posséder trente et un 
ans à sa tête le professeur Hagenbach, qui, jusqu'à 
sa mort, arrivée l'an dernier, l'a dirigée avec un zèle 
aussi intelligent que dévoué. 

Au moment où se réalisaient ainsi les vœux de Le 
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Grand, ce dernier se voyait cruellement visité par 
répreuve. Sa santé, de plus en plus altérée, le con- 
traignit d'abord à suspendre temporairement ses fonc- 
tions, puis à se démettre de sa charge pastorale, et 
à quitter cette paroisse de Fribourg, au service de la- 
quelle, durant six ans, il avait dépensé ses forces avec 
tant de fidélité et de dévouement. Mais, pour Le Grand, 
le repos n'était pas l'inaction, et il s'empressa de 
coopérer au développement de l'œuvre dont il avait 
provoqué la naissance par la publication d'un cha- 
leureux écrit où il pressait les protestants de la Suisse 
de soulager les souffrances de leurs frères dissémi- 
nés à l'étranger. Deux éditions successives de cet 
opuscule parurent en 1843 et en 1844. 

Si, à Bâle, Le Grand ne figura pas de suite au 
nombre des membres du Vorverein, sa place était, 
en quelque sorte, marquée d'avance parmi eux, et, 
lorsqu'on l'eut appelé à y siéger, son zèle ardent fit 
bientôt de lui l'âme de ce Comité. De 1850 à 1868, 
il en fut le secrétaire, et, chargé à la fors de la ré- 
daction des procès-verbaux et des correspondances 
au dehors, il noua au loin des relations suivies avec 
un grand nombre de communautés indigentes, dont 
il devint l'appui et le conseiller respecté. D'une foule 
de pays, de l'Algérie, de la France, de l'Allemagne, 
des Vallées vaudoises, de l'Amérique même lui arri- 
vaient des demandes dont il se faisait l'interprète au- 
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près de ses collègues. Sa sollicitude pour ses coreli- 
gionnaires éloignés ne lui faisait d'ailleurs point ou- 
blier les disséminés de la Suisse. 11 prit une part 
très-active à la fondation de la communauté de Sion, 
et s'intéressa beaucoup aussi au développement de 
-l'œuvre protestante dans le canton de Fribourg, soit 
an chef-lieu, soit à la campagne. Le Grand ne se 
bornait point à prendre connaissance des rapports 
qu'on lui envoyait; il se faisait un devoir de les con- 
trôler et cherchait, autant que possible, à tout voir 
par ses propres yeux. Avec l'originalité d'allures qui 
le caractérisait, il apparaissait parfois, de la manière 
la plus inattendue, dans une communauté de protes- 
tants disséminés ; il surprenait ici le pasteur au mi- 
lieu de ses paroissiens , là, le régent dans son école, 
interrogeait lui-même les élèves pour juger de leurs 
progrès, puis disparaissait bientôt aussi vite qu'il 
était venu, pour recommencer le lendemain une in- 
spection semblable dans quelque autre station éloi- 
gnée. Quêteur infatigable au profit de l'œuvre qui lui 
était chère, un peu importun même aux yeux de bien 
des personnes, il réussissait pourtant toujours dans 
ses sollicitations, parce que toujours on les sentait 
inspirées par un sérieux et profond désir de faire le 
bien. 

Le Grand avait voué une affection toute particu- 
lière aux Eglises de Bohême, de Moravie et de Hon- 
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grie, longtemps opprimées jadis, et, aujourd'hui en- 
core, réduites pour la plupart à un fort grand dénû- 
ment. Un voyage qu'il fit une fois à Vienne et à Prague, 
en lui permettant de visiter lui-même quelques-unes de 
ces Eglises et de se rendre mieux compte de leurs 
besoins, augmenta encore l'intérêt qu'il leur portait. 
Aussi, bien que, par leur situation géographique, 
elles se trouvassent tout naturellement placées sous 
le patronage de l'Association de Gustave-Adolphe, Le 
Grand sut, en mainte circonstance, leur assurer encore 
l'appui fraternel et charitable du Vorverein de Bâle. 

Nous venons de mentionner la visite du fidèle ami 
des protestants disséminés dans les Etats autri- 
chiens. Contraint, à plusieurs autres reprises, d'in- 
terrompre ses occupations pour raison de santé, il 
employa ses loisirs forcés à des voyages en divers 
pays de l'Europe et même en Algérie, ayant toujours 
soin, quelle que fût la contrée où il avait l'occasion 
de se rendre, d'entrer en rapport avec les protes- 
tants dispersés qui s'y trouvaient, et de chercher à 
leur être utile. 

Si l'évangélisation de ses coreligionnaires dissé- 
minés fut l'œuvre préférée de Le Grand, elle ne l'ab- 
sorba point, cependant, d'une manière exclusive, et 
ce digne serviteur de Christ déploya aussi dans d'au- 
tres domaines une activité méritoire. Membre zélé de 
la Société des Missions, il fut à la tête de la maison 
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fondée pour recevoir les enfants des missionnaires. 
Il fit aussi longtemps partie, soit comme simple mem- 
bre, soit comme président, du Comité des établisse- 
ments créés à Beugen par son ami, l'inspecteur Zeller, 
pour former des instituteurs. Enfin, il rendit à l'Eglise 
de Bâle un service signalé, lorsque, en 1844, il ac- 
cepta les fonctionê de directeur de YAhtmneum, 
fonctions qu'il devait conserver prés de trente ans. Cet 
établissement libre, qui succédait à une fondation offi- 
cielle du même nom, dissoute en 1835, après trois siè- 
cles d'existence, était un pensionnat destiné à procurer 
à des étudiants en théologie pauvres les douceurs de la 
vie de famille, en même temps qu'à les placer dans une 
atmosphère chrétienne. Le Grand fut secondé dans 
la direction de cette œuvre assujettissante, d'abord 
par sa femme, puis, après la mort de celle-ci, par 
une de ses amies. Outre de nombreux étudiants bâ- 
lois, le pensionnat reçut, en bien des occasions, des 
élèves venus de Bohême et de Moravie, et devint 
ainsi, dans un certain sens, un établissement auxi- 
liaire de la Société des protestants disséminés. Les 
sentiments d'affectueuse bienveillance qui unissaient 
le directeur à ses élèves lui permirent d'exercer tou- 
jours sur ces derniers une précieuse influence. , 
En 1869, une maladie assez grave et une surdité 
croissante déterminèrent Le Grand à renoncer peu à 
peu à ses diverses occupations; il conserva pourtant 
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quelque temps encore la direction de son pensionnat. 
Après avoir, en 4873, pris congé de cette dernière 
œuvre, le digne vieillard alla s'établir à Riehen, dans 
une paisible retraite. C'est là que, le 48 mai 4874, 
alors presque octogénaire , il s'endormit du sommeil 
suprême, et rendit son âme à Dieu. 

Une foule considérable de personnes de tous états 
se pressait, le surlendemain, dans le cimetière de Rie- 
hen, pour rendre les derniers devoirs à cet homme 
de bien. Le cercueil, couronné de fleurs, fut trans- 
porté au champ du repos par les élèves du défunt. 
Les assistants .entendirent la lecture d'une esquisse 
de la vie du vieux pasteur, rédigée par lui-même, et 
à laquelle, suivant son vœu, quelques paroles seule- 
ment furent ajoutées. Un cantique avait été chanté 
au temple par les élèves de la maison dés Missions; 
les étudiants de l'Alumneum en exécutèrent un autre 
auprès de la tombe; puis, M. le pasteur Miville fit 
brièvement ressortir la pensée fondamentale de la vie 
de Le Grand : la joie du pécheur qui a trouvé grâce 
en Christ. 

Le trait dominant de cette carrière si bien remplie, 
celui qui a distingué Le Grand jusque dans son ar- 
rière-vieillessç, c'est une ardente charité. Ce digne 
chrétien savait ne point séparer l'amour du prochain 
de l'amoijr de Dieu, et il trouva dans leur union une 
source précieuse de paix intérieure , et de joie chré- 
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tienne, en même temps que le principe d'une activité 
féconde et d'une charité ingénieuse à soulager les 
misères de ses semblables. Ce fut cet amour qui lui 
inspira l'admirable pensée de l'Œuvre des protes- 
tants disséminés. 

On a inscrit sur la tombe de l'homme vénérable 
dont nous venons de raconter la vie, ces paroles de 
l'Evangile : Si quelqu'un veut devenir grand parmi 
vous, qu'il soit le serviteur des autres. 

Th. Claparède. 
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IL Y A TOUJOURS QUELQUE CHOSE 



Où est la tonne de miel qui n'ait sa 
cuiller de goudron, et la tonne de gou- 
dron qui n'ait sa cuiller de miel? 

Proverbe russe. 

— Entres, me dit Jeanne, Monsieur va venir. 

En effet, Jacques ne tarda pas à rentrer, et nous 
passâmes la soirée à jaser dans le petit salon du 
presbytère. 

11 faut vous dire que le pasteur Jacques est un 
homme excellent, un cœur généreux; seulement, 
c'est nn philologue, un exégète intrépide, incurable. 

Il en était donc à m'expliquer je ne sais plus quel 
passage obscur de l'épître aux Hébreux, et il me citait, 
à l'appui de son dire, Philon, Clément, Pierre Lom- 
bard, Erasme, Calvin, Tischendorf et d'autres, quand 
mon regard, tombant sur son carnet de visite en- 
tr'ouvert sur la table, j'y lus ces mots : « Grange et 
La Baume. Il y a toujours quelque chose ! > 

— Tiens ! pensai-je aussitôt, il lui est arrivé quel- 
que chose par là. Et, sans songer que j'interrompais 
d'une manière peu civile la dissertation de mon sa- 
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vaut ami, je lai dis : Avez-vous eu quelque ennui ce 
matin, quelque aventure désagréable dans la pa- 
roisse? 

— Moi! fit-il tout surpris, rien, absolument rien. 
Que voulez- vous dire? 

— Voici, cher ami! Excusez-moi. Vous savez que 
je ne suis ni curieux, ni indiscret. Mais je vois sur 
votre livre de notes, et é sous la rubrique Grange et 
La Baume, 42 juillet, ces mots : Il y a toujours 
quelque chose. C'est souligné; avec deux point d'ex- 
clamation. Qu'est-ce que cela signifie? 

— Avec moi, me répliqua-t-il en souriant, et non, 
je le crains, sans quelque ironie, avec moi, vous ne 
serez jamais indiscret. Mais, je suis bien aise que 
vous ne soyez pas curieux, car, là où votre imagi- 
nation vous fait voir quelque aventure à sensation, il 
n'y a rien, presque rien. C'est un simple contraste 
de caractères que j'ai eu l'occasion d'observer aujour- 
d'hui, une étude de mœurs qui n'a rien de dramati- 
que et de piquant ; et je vous avertis que vous serez 
déçu. Mais, si vous y tenez... 

— Oui, j'y tiens ! m'écriai-je vivement. J'y tiens, 
car, puisque vous avez pris note de la chose, il faut 
bien qu'elle ait quelque intérêt. D'ailleurs, je goûte 
assez vos observations sur le prochain. Sans être un 
La Bruyère, vous avez de la justesse dans le coup 
d'œil, la mémoire des détails, une certaine finesse 

11 
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dans le diagnostique, et une pointe de malice qui 
assaisonne et ne blesse pas. Et, après tout, ajoutai- 
je en moi-même, j'aime mieux cela que de l'exégèse. 
— Soit ! dit Jacques en se résignant de bonne 
grâce. Je vous raconterai donc deux de mes visites 
d'aujourd'hui, dans la paroisse. Et, sans plus de 
préambule, il me fit le récit suivant. 



Vous connaissez la petite maison cachée sous les 
ormeaux, nonioin de Grange-au-bois. 

Il y a là depuis peu, comme locataire, une dame 
Lambert, qui attendait de jour en jour ma visite. 
Tout ce que je savais d'elle, c'est qu'elle était âgée, 
d'une santé faible, et qu'après mainte épreuve, elle 
avait dû se retirer dans cette maisonnette. 

Je préparais donc, chemin faisant, mes consola- 
tions. Car, pensais-je, je vais trouver là un de ces 
caractères aigris par l'adversité, et qui se plaignent 
de tout, un de ces tristes spécimens de l'âge avancé 
qui ne justifient que trop ce mot de Montaigne : 
« La vieillesse nous attache plus de rides en l'esprit 
qu'au visage, et ne se voit point d'âmes ou fort ra- 
res, qui, en vieillissant, ne sentent l'aigre et le 
moisi !» 

Je me trompais. 
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Au lieu de l'aigre et do moisi, c'est comme au' 
parfum de résignation et de sincérité, c'est ce bon 
esprit qui voit les choses sous un heureux jour, ce 
don si rare d'extraire le bien du mal, en un mot, 
c'est l'optimisme chrétien que j'ai trouvé là. 

A peine entré et assis, je m'aperçois que j'en serai 
tout à fait pour mes frais de préparation consola- 
toire. Ordinairement, vous le savez, on raconte au 
pasteur des chagrins, des malheurs, des déceptions, 
des misères de toute espèce, et il console, s'il le 
peut. Ici, les rôles changent; c'est moi qui plains et 
l'on me rassure. 

Le fait est que j'aborde en vain, article par article, 
le chapitre des tristesses humaines et de celles de la 
bonne dame, en particulier. Il y a toujours et par- 
tout quelque chose ! c'est la maxime favorite de Ma- 
dame Lambert. Vous comprenez, une goutte de miel 
dans le calice, une douceur dans les amertumes, une 
compensation dans l'épreuve. 

Je lui parle de la solitude où elle vit, de l'isole- 
ment de la Grange. 

— C'est vrai, Monsieur le pasteur ! Mais je ne re- 
grette pas, je vous [assure, les bruits et les cancans 
de la ville. Tout y est si changé d'ailleurs. On y voit 
tant de visages tristes aujourd'hui, tant de coiffures 
singulières et de barbes étranges. Et ici, cet air pur, 
ces beaux aspects, cette vie de campagne. Il semble 
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presque que Ton voit Dieu de près, et qu'on l'entend 
dans ce grand calme ! 

Je lui parle encore de sa santé et de ses rhuma- 
tismes. 

— Je ne m'en plains pas, Monsieur le pasteur! 
Quand on n'a rien de plus, à mon âge, on doit ren- 
dre grâces à Dieu. Et, le croiriez- vous? ces douleurs 
me prennent souvent très à propos. Aujourd'hui, par 
exemple, elles m'ont empêché d'aller à La Baume. 
Sans cela, je manquais votre visite. 

— Il est impossible, lui dis-je, de prendre mieux 
les choses. Mais la vieillesse a d'autres misères que 
les rhumatismes! 

— Elle en a, c'est sûr ! Mais, après tout, c'est un 
apaisement. On se déprend de bien de vanités, on 
saisit mieux la grande espérance, on comprend mieux 
la vie éternelle... 

Je me rappelle, ajouta-t-elle après un instant de 
silence, un sermon que j'entendis l'an dernier, avant 
Pâque, et qui me fit grand bien. C'était sur ces pa- 
roles : Notre homme extérieur se détruit, mais l'in- 
térieur se renouvelle de jour en jour! Le pasteur nous 
montra qu'on peut conserver la jeunesse de l'âme. 
Il nous fit cette comparaison que j'ai bien retenue, 
et j'y pense souvent : 

Voyez cette eau, nous dit-il, dans une fontaine de 
marbre. Elle vient de quelque' source cachée dans les 

Digitized by LjOOQLC 



— 173 — 

profondeurs. Et, tandis que la pierre, taillée dans 
une carrière de la montagne, pour la recevoir, s'use, 
se rompt et devient poussière, l'eau jaillit, toujours 
la même, toujours pure et limpide. Ainsi, le corps, 
ce vase d'argile subit l'action lente ou rapide du temps, 
il s'use et se détruit, mais l'eau vive, l'âme qu'il 
contient ne périt pas comme lui. Tant qu'elle com- 
munique avec sa source, elle se renouvelle, elle jail- 
lit, fraîche et pure, au milieu des débris du vase !... 
Voilà ce qu'il nous dit, Monsieur le pasteur, et on 
comprend si bien cela, quand on est vieux! 

— Je vois, lui dis-je, que vous puisez à la source. 
Pour vous, je l'espère, s'accomplit cette belle parole : 
Vous puiserez avec joie, à la source du salut!... 
Mais, vous devez regretter, ajoutai-je, qu'il y ait si 
loin de chez vous au temple. 

— Dans un sens, oui ! Mai% la route est si belle, 
c'est un charme! Et la fermière de Pré-Gentil me 
prend souvent dans son char. 11 y a toujours quel- 
que chose ! 

Ouvrons ici, cher lecteur, une parenthèse, car je 
do pus m'empêcher d'interrompre Jacques. 

— Mon cher, lui dis-je, si vous eussiez parlé à 
votre paroissienne de la longueur du sermon plutôt 
que de la longueur de la route, je crois que son op- 
timisme se serait effacé. Tout le monde se plaint de 
la longueur des sermons et l'on n'a pas tort. 

Digitized by LjOOQIC 



— 174 — 

— Si c'est une pierre dans mon jardtn, me répond 
le pasteur, vous vous trompez. Comme notre vieil 
ami de Genève, Martin Jacques, je prêche court. Je 
suis tout à fait de l'avis de saint François de Sales : 
c Si votre sermon est trop long, dit-il dans sa Règle 
pour les prédicateurs de son Ordre, la fin fait oublier 
le milieu, et le milieu, le commencement. À forcis 
de charger la mémoire des auditeurs, on la démolit, 
comme on éteint les lampes, quand on y met trop 
d'huile, et on suffoque les plantes, en les arrosant * 
sans mesure ! » Mais, pour en revenir à ma parois- 
sienne, il n'y a pour elle ni sermons trop longs, ni 
mauvais sermons. Même quand c'est X*** qui prêche, 
elle trouve qu'il y a toujours dans son sermon quel- 
que chose! 

— Laissons ce sujet! dis-je à Jacques. Vous tom- 
bez dans la médisance, et vous m'étonnez. Si c'était 
N*** ou moi, passe encore ! Mais vous, qui faites si 
souvent de vertueuses sorties contre l'ecclésiastique 
qui dit du mal de ses confrères ! 

— J'ai tort, je l'avoue, reprit Jacques. Cela m'est 
échappé. Je reviens donc à mon récit. 

Bientôt l'entretien prit un caractère plus intime et 
confidentiel. Madame Lambert me parla, avec quel- 
ques détails, de la mort de son mari. Ce fut le grand 
chagrin de sa vie, mais là encore, il y eut quelque 
chose. Elle fut aidée par des parents qui la négli- 
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geaient avant son malheur; elle se vit entourée par 
des gens dont elle ne soupçonnait pas l'affection. 
Puis, quelques mois après, une banqueroute emporta 
la moitié de leur modeste avoir. Quel coup c'eût été 
pour mon mari, pensa-t-elle. Et elle se rappela ces 
paroles : Le juste meurt, et il est recueilli de devant le 
mal, il entre en sa paix! 

— Oui, lui dis-je, mais ce coup n'en était que plus 
cruel pour vous. 

— Dieu pourvoit ! me répondit-elle simplement. 
Et il y a des compensations partout. Mon fils vivait 
un peu en oisif et en amateur, comme tant d'autres ; 
il se berçait de beaux rêves et de beaux projets, il 
contractait des liaisons et des habitudes qui m'inquié- 
taient, et l'épreuve a changé tout cela. Il est entré 
modestement dans une fabrique, et il y aurait fait 
son chemin sans la guerre. Au reste, il vient d'y ren- 
trer. 

— Je croyais, lui dis-je, qu'on ne prenait pas les 
fils uniques de veuves. 

— Hélas! Monsieur, on a fini par tout prendre. Et 
puis, il y avait le patriotisme, l'entraînement... Ses 
amis partaient, il est parti. Heureusement, à l'une 
des premières rencontres, il a eu la chance d'être 
blessé...! 

— Heureusement? m'écriai-je, car cet optimisme 
me parut singulier. 
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— Ce mot vous étonne ; et je l'avoue, quand j'ap- 
pris qu'il était à l'ambulance et qu'on parlait d'une 
amputation, je ne parlai pas ainsi, mais aujourd'hui, 
il en est quitte pour boiter un peu. Ah! Monsieur, 
quand je pense à tant d'autres, tués sur les champs 
de bataille, mutilés dans les hôpitaux, ou captifs dans 
les prisons d'Allemagne, et revenant languir et s'é- 
teindre au pays, n'ai-je pas raison de dire qu'il a eu 
du bonheur d'être blessé? 

— En effet, pensai-je sans le dire tout haut, c'est 
du bonheur... relatif, mais, ce n'est pas tout que 
d'être quitte en restant boiteux, il faut vivre; et je 
crains que cette bonne dame ne soit singulièrement 
à l'étroit. Toucherai-je ce point délicat avant de par- 
tir? Il y avait du pour et du contre, et j'hésitais. 
Mais Madame Lambert s'aperçut, je crois, par une 
sorte d'intuition, de ce qui se passait dans mon es- 
prit. 

— J'espère, me dit-elle, que mon fils aura bien- 
tôt de l'avancement. En attendant, notre position n'est 
pas brillante sans doute, mais la pauvreté, quand elle 
n'est ni misère, ni vice, ce n'est pas un mal, ou plu- 
tôt c'est un bien. J'ai entendu chanter quelquefois: 

... Les gueux 
Sont des gens heureux ! 

C'est plus vrai qu'on ne le pense 1 Quelle responsa- 
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bilité que celle du riche ! Que de déceptions et de 
misères qu'on ne sait pas dans la fortune! Tel, 
comme Ton dit, dans les beaux souliers qui le bles- 
sent, a souvent regretté ses sabots!... Et les petites 
joies, Monsieur, les riches ne se doutent pas du bon- 
heur qu'elles procurent. Une visite d'ami, une lec- 
ture agréable, une promenade, quelques modestes 
fleurs des champs, une petite douceur que l'on fait 
à un plus dénué que soi, on jouit tant de tout cela, 
quand on eft pauvre ! Et, après tout, l'on peut bien 
manger sans cuiller d'argent et dormir sans rideaux 
de soie. L'abondance des biens ne fait pas la vie. 



Après ce récit, Jacques se tut quelques instants. 

— J'espère, lui dis-je, que votre dame n'a pas 
voulu poser devant le pasteur ! 

— Je suis sûr que non, me répondit-il vivement, 
mais je vous comprends. Parce que ce caractère est 
rare, et l'habitude de poser très-fréquente, vous vous 
défiez. Il y"a d'ailleurs par le* monde tant de ces toi- 
lettes morales destinées à tromper les simples, que 
l'on devient sceptique à l'égard du bien. Et ceci est 
une transition toute trouvée, pour ma seconde visite. 
Passons à La Baume. 

Ce village, vous le savez, possède un château et 
une marquise. 
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Madame d'Estrelles, marquise de la Baume, est 
une .dame âgée et veuve depuis longtemps. Quoique 
protestante, elle a des tendances autoritaires et pres- 
que légitimistes. Je ne sais si elle voterait pour la 
monarchie constitutionnelle et parlementaire, mais le 
fait est que les noms de république et d'empire l'a- 
gacent également, et, à l'entendre, on croirait que le 
bonheur du pays a disparu pour toujours avec le pa- 
rapluie vert de Louis-Philippe. 

Elle aime causer, elle ne dédaigne pas le para- 
doxe, et, une fois lancée, elle ne s'arrête guère. 
L'idée ne lui vient même pas que les autres pour- 
raient désirer leur tour et lui rétorquer son dire. 

Riche d'ailleurs, d'une santé fertile, ne manquant 
pas d'esprit, bien entourée, ayant tout ce qui peut 
embellir et charmer la vie, elle trouve qu'il y a tou- 
jours et partout quelque chose...! C'est la maxime 
de Madame Lambert, à rebours. Ce qui est qualité 
chez l'une est travers chez l'autre. 

Quand ce triste vers, 

La rose a des poisons qu'on finit par trouver, 

n'existerait pas, Madame d'Estrelles l'inventerait. Il 
n'est fleur si belle, qu'elle n'y trouve une épine, 
il n'est parfum si doux, qu'elle n'y découvre une 
senteur suspecte, il n'est ciel si pur, qu'elle n'y 
voie une vapeur, pronostic d'orage. Toute médaille a 
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son revers! On le dit, et je le crois, mais elle passe 
sa vie à le chercher et elle l'exagère. 

J'arrive à ma visite. 

Du salon où l'on m'introduit, la vue est remarqua- 
blement belle. Une ligne de montagnes pittoresque- 
ment découpées ferme au loin l'horizon. A droite et 
à gauche de grands chênes encadrent magnifiquement 
le paysage et la vaste prairie qui sourit au soleil. 
Plus loin coule à pleins bords une rivière dont on 
voit scintiller, au pied des collines, les reflets d'ar- 
gent. Enfin, au premier plan, devant le salon, d'écla- 
tantes corbeilles de géraniums, de pétunias, de 
verveines et de calcéolaires entourent le perron d'un 
diadème de fleurs. C'est réellement splendide! 

Je ne puis m'empêcher d'exprimer mon admira- 
tion. 

— Ce n'est pas mal, me dit la marquise, mais ces 
grands arbres masquent bien la vue, la vérandah as- 
sombrit le salon, la rivière est trop loin, puis elle 
miroite et fatigue les yeux, ces fleurs aussi sont trop 
éclatantes, les escaliers sont trop chargés cette an- 
née, etc.. À tout il y a quelque mais! 

Je vois passer le vieux Jean dans une allée. 

— Vous avez le bonheur, Madame, dis-je à la 
marquise, d'avoir encore quelques-uns de ces bons 
domestiques, qui font partie de la famille et du mo- 
bilier, et dont l'espèce est rare, presque perdue au- 
jourd'hui. 
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— Oui, me répond-elle, j'ai le bonheur de les 
supporter depuis longtemps. C'est honnête et fidèle, 
assurément, mais Jean a sa tête, Marie est une vani- 
teuse, et les accès de surdité de Jeanne, Monsieur, 
c'est incroyable. Prenez les uns, prenez les autres, 
il y a toujours quelque chose ! 

Quant aux ouvriers, ajoute-t-elle, c'est la même 
chose, si ce n'est pire. Ce sont ceux qui emploient 
l'ouvrier bien plus que ceux qui appellent le méde- 
cin qu'il faut appeler patients. Tantôt vous avez nn 
lambin qui n'en finit pas," et tantôt un gâcheur qui 
abîme tout. Celui-ci est un beau parleur, un vantard 
qui vous assomme de ses théories, et celui-là un zélé 
pour semblant, qui commence l'ouvrage et ne repa- 
raît plus ; un autre vous promet la chose pour de- 
main, ou après-demain pour le plus tard, sans man- 
quer, et ce n'est pas le lendemain, c'est la semaine et 
le mois qui se passent. On ne voit venir qu'une 
excuse, c'est-à-dire un mensonge ! 

— Mais, savez-vous, dis-je au pasteur, qu'il y a 
beaucoup de vrai là-dedans, et que votre marquise 
n'a pas tous les torts ! 

— J'en conviens, et même, quoiqu'elle n'ait pas 
besoin d'être encouragée, je le lui ai dit. Seulement, 
après quelques autres propos du même genre, j'es- 
sayai, en y mettant beaucoup de ménagement et de 
délicatesse (au moins je l'ai cru), de lui faire com- 
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prendre qu'il y [avait de l'exagération dans sa ma- 
nière de voir, et même quelque danger moral. Il faut 
nécessairement au bonheur quelques illusions, et 
avec cette habitude (j'allais dire travers et manie, 
mais je me retins), de voir le mal partout, on com- 
promet son bonheur, on le diminue, on le gâte. 

— Mais, à ce mot de bonheur, elle part, elle éclate 
comme un obus ! 

— Le bonheur! s'écrie-t-elle. Ah! Monsieur, vous 
êtes jeune. Comment se fait-il qu'un homme de votre 
âge et de votre expérience, puisse croire qu'il y ait 
sur un point quelconque du globe quelque chose 
que l'on puisse appeler le bonheur? Mais ce qu'on 
appelle ainsi, c'est l'illusion d'un moment, le rêve 
qui s'évapore, l'étoile qui aie, une misère mal do- 
rée ! 

On gâte son bonheur, dites-vous. On, c'est moi, 
n'est-ce pas? Vous me croyez bien heureuse, et 
pourquoi ? 

Parce qu'on m'appelle Madame la marquise ? Mais 
noblesse oblige... à beaucoup d'ennuis. Et, qui est-ce 
qui croit encore aux marquis? — Parce que j'ai quel- 
que argent? Et, savez-vous combien de gens s'of- 
frent à m'aider généreusement à dépenser les mil- 
lions que je n'ai pas ? Collectes, projets, réclames et 
prospectus, souscriptions, suppliques et requêtes de 
toutes les sortes, c'est une avalanche qui n'en finit 
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pas ! — Vous me direz que j'habite un château et 
que j'ai des terres au soleil ! Mais ignorez-vous done 
le proverbe : « Qui terre a, guerre a!*» Eh! Mon- 
sieur, les fermiers et les régisseurs qui ne s'enten- 
dent pas, ou qui s'entendent trop, puis les baux, les 
contrats, les arrérages, les réparations, les clôtures, 
les chemins vicinaux, les murs mitoyens, les procès, 
les chicanes, on ne sort pas de là! Je ne vous dis 
rien de tant de gens qui ne se gênent pas pour ma- 
rauder, car, vous savez, ce n'est pas voler que de 
prendre à un riche... Et comment faire? Soyez bon, 
et l'on vous dupe. Soyez ferme, oh vous déteste, et 
dans tous les cas on vous exploite, on vous trompe, 
et l'on se moque de vous par derrière! 

J'écoutais, l'oreille basse. C'était une affaire de 
pauvres qui m'amenait au château, et ce réquisitoire 
n'était pas fait pour m'encourager. Il le fallait toute- 
fois, je pris courage et je présentai ma requête. 

Madame d'Estrelles au fond n'a pas mauvais cœur, 
et elle connaît son monde. J'obtins donc, sans trop 
de peine, ce que je demandais. 

Mais, après un moment de silence : 

— Les pauvres, reprit-elle, les pauvres, je les 
plains, croyez-le, autant que j'estime et j'honore 
ceux qui plaident leur cause et leur font du bien, 
mais il ne faut pas les voir de trop près. La bienfai- 
sance, la philanthropie, j'en suis bien revenue. Al- 
lez...! 

Digitized by LjOOQLC 



— 483 — 

— Mais, Madame, ne pus-je m'empêcher de ré- 
pondre avec une certaine vivacité, il ne faut voir per- 
sonne de trop près, ni les pauvres, ni les riches. 
D'ailleurs, vous le savez : 

Môme ingrats, il est doux d'avoir fait des heureux ! 

— Vous faites des alexandrins, Monsieur Jacques? 

— Non, Madame, ce vers n'est pas de moi, il est 
de Chénier. 

— Tant pis pour Chénier! car c'est faux. C'est 
amer de faire des ingrats, très-amer, et c'est rare de 
faire des heureux..., des jaloux et des paresseux, je 
ne dis pas. 

— Oh I Madame, permettez, m'écriai-je. Chénier 
dit vrai, car enfin... Mais je n'eus pas le temps de 
justifier les pauvres et la bienfaisance. La marquise 
poursuit avec une verve croissante : 

— Chénier! Les poètes!... rêveurs, rêveurs qui 
nous égarent. Immoraux comme Musset, vaporeux 
comme Lamartine, utopistes comme Hugo, que nous 
servent-ils donc ces favoris des Muses, ces poursui- 
vants de l'idéal, que nous servènt-ils dans leurs cou- 
pes finement ciselées? Des liqueurs malsaines, ou 
plutôt des poisons ! 

— Des narcotiques ! lui dis-je, peut-être, mais des 
poisons ! Ah ! le terme est trop fort... Et pourquoi 
médire des poètes? Ils font du bien à leur manière, 
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ils élèvent l'esprit, ils l'affranchissent des intérêts ma- 
tériels, ils lui ouvrent le monde invisible, ils rendent 
l'idée populaire par la beauté de la forme, et ils ai- 
dent à la marche ascendante et aux progrès de l'hu- 
manité ! 

— Calmez-vous, Monsieur Jacques, et surtout ne 
divaguons pas! 

Perdez-vous dans les espaces avec les poètes, si 
cela vous plaît, errez avec eux dans ces périlleuses 
et charmantes contrées qui bordent le joyaume de la 
folie, j'y consens ! Mais, quels progrès, de grâce, en 
attendez-vous? Quel poète nous a dotés des télégra- 
phes, du gaz et des timbres-poste? Et sérieusement, 
dites-moi, où en est l'élévation, la poésie, le progrès 

moral ?< Allez voir nos grandes assemblées, entrez 

dans certaines réunions! Vit-on jamais une pareille 
cohue de médiocrités? Des ignorants qui croient tout 
savoir, des étourneaux qui se prennent pour des ai- 
gles, des momies et des têtes vides, des poursuivants 

grossiers du bien-être Et comptez les égoïstes, 

les fanfarons, les financiers véreux, les journalistes 
éhontés, les littérateurs malsains, les pantins politi- 
ques, et ce qu'on appelle aujourd'hui, avec tant d'é- 
légance, les petits Mais non, je ne prononcerai 

pas ce mot-là. Je laisse à d'autres ce progrès de la 
langue. 

Et tout ce monde-là, Monsieur, jase, piaille, brait, 
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dénigre, médit, bafoue, ricane, mord, déchire et se 
moque de tout, même de Dieu! En vérité, c'est à 
suivre le conseil d'un poète : 

Loin des sentiers battus par ton aïeul, 

Dans ce monde lépreux, passe et t'en va tout seul! 

Il y voit plus clair cet homme-là, que votre en- 
thousiaste de Chénier ! 

Décidément, pensai-je, je tombe mal aujourd'hui. La 
marquise est dans ses grands jours de misanthropie, 
et je ne m'aviserai pas de répondre à ces diatribes 
d'Alceste. 

Je me bornai donc à lui dire : On ne vous accu- 
sera pas, Madame, de flatter vos contemporains ! Et 
pour terminer l'entretien par quelques mots agréa- 
bles, je lui parlai de ce qu'elle aime le mieux au 
monde, de ses petits-enfants. 

— Au moins, lui-dis-je, vous ne nierez pas les 
progrès de votre Albert. C'est le plus avancé de toute 
sa classe, m'a-t-on dit, et en même temps le plus 
docile et le plus sage, un modèle. 

—Que trop! Franchement, j'aimerais mieux moins 
de sagesse, et même une fredaine de temps à autre. 
Ces phénix d'école ne sont trop souvent que des bu- 
ses, par la suite ! Çà manque de nerf et d'initiative. 

— Je ne crois pas qu'on en manque jamais dans 
votre famille. Et voyez comme sa sœur s'est déve- 
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loppée avec l'âge! Quelle aimable enfant! Quel en- 
train ! Quelle vie ! 

— Elle a gagné, assurément, elle a de grands 
dons... Seulement... 

Allons, pensai-je, nous y revoici. Il y a toujours 
quelque chose ! 

— Seulement, c'est un piège. Avec le caractère de 
Léonie, on ne doute de rien, on voit tout en beau, 
on vit dans le rêve!... Et puis, vous le dirai-je, Mon- 
sieur Jacques, l'éducation des filles aujourd'hui est 
étrange. Que ne leur apprend-on pas! Leçons, cours 
et conférences, conférences, cours et leçons, elles 
n'en sortent pas. Nous verrons bientôt ces demoisel- 
les sur les bancs de l'Université. Et les toilettes, 
Monsieur! Nos jeunes filles sont parées à éclipser 
Salomon, et, comme les lys des champs, elles ne 
travaillent ni ne filent! Ce n'est pas ce qui m'in- 
quiète pour Léonie, mais je n'en vois pas moins des 
ombres sur le sentier... Décidément, elle est trop 
bien, trop jolie, trop riche ! 

A ces mots, je ne pus m'empêcher de rire. 

— Il n'y a pas de quoi rire! me dit un peu sè- 
chement la marquise. Et laissez-moi vous le dire, 
ajouta-t-elle, pour apprécier tout cela, et pour com- 
prendre les soucis d'une mère, il vous manque une 
chose. Vous êtes un homme de bien, un érudit, un 
prédicateur estimable, mais... vous êtes célibataire, 
Monsieur Jacques! 
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C'était sans réplique. Je m'inclinai donc, j'en re- 
tins à mon affaire de paroisse, et je ne tardai pas à 
prendre congé. 

Voilà, mon cher, ce que signifient ces mots que 
vous venez de lire sur mon carnet : t II y a toujours 
quelque chose! » 



Après ce récit, nous fîmes quelques tours dans le 
jardin, et nous primes en plein air, la soirée étant 
magnifique, le modeste repas du soir. 

Il nous vint à l'esprit, sur le sujet qui nous avait 
occupé, quelques réflexions très-remarquables, celles 
de Jacques surtout. 

Malheureusement, ou heureusement pour vous, 
cher lecteur, il y a toujours quelque chose ! Je com- 
mence à vieillir et la mémoire me fait défaut. Je me 
borne donc à ces deux mots du pasteur, dont vous 
penserez ce qu'il vous plaira. 

— Je ne sais, dit Jacques, si le bonheur est rond 
comme je l'ai lu dans Paule Méré, mais à coup sûr il 
est subjectif dans son essence, et la disposition y fait 
autant et plus que la position. C'est à peu près comme 
le creuset des alchimistes, où l'on trouvait de l'or 
quand on l'y avait mis. D'ailleurs, il faut reconnaître 
que les choses d'ici-bas ne sont jamais si mauvaises 
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qu'on les craint, ni si bonnes qu'on les espère. L'es- 
pérance et la crainte sont des courriers qui grossis- 
sent toujours l'importance des personnages qu'ils 
précèdent. En un mot, dans le bien et dans le mal, 
il y a toujours quelque chose. Et, après tout, c'est 
fort heureux ! Car si le bonheur était sans mélange, 
qui voudrait mourir? Et si le malheur n'avait pas ses 
compensations, qui pourrait vivre? 

Souvenons-nous seulement de ceci pour conclure, 
c'est que toutes choses concourent au bien de ceux qui 
aiment Dieu ! 

F. Chapuis. 
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PIERRE VIRET 



Le mardi 4 Mai 1875, la petite ville d'Orbe, dans 
le canton de Vaud, avait revêtu un air de fête, non 
pas de fête bruyante s'annonçant par les tambours et 
les canons, mais de fête religieuse, préparée par le 
recueillement et le son des cloches. 

Bien des personnes étaient arrivées la veille, ou 
arrivaient le matin même des cantons voisins, et, 
vers les dix heures, on pouvait voir des groupes nom- 
breux gravissant la colline et s'acheminant en paix 
vers, la vieille église qu'on peut bien appeler une ca- 
thédrale. 

De quoi s'agissait-il, et pourquoi cette convocation 
exceptionnelle en^un jour autre que le dimanche? 

On voulait célébrer la mémoire d'un pieux citoyen, 
d'un fidèle chrétien qui, au XVI e siècle, servit vaillam- 
ment son pays et la sainte cause de la religion. On 
voulait lui consacrer un modeste monument, non 
point pour glorifier l'homme, mais pour rendre grâce 
à Dieu, et rappeler la grande époque où l'Evangile, 
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longtemps voilé et défiguré, vint de nouveau briller 
comme la lumière après les ténèbres. 

Maintenant, moins que jamais, nous ne devons ou- 
blier les noms de ceux qui ont été, entre les mains 
et par la volonté du Seigneur, des instruments bénis 
pour accomplir son œuvre. Il importe que nous nous 
souvenions de ce qu'ils ont été, de ce qu'ils ont dit, 
de ce qu'ils ont fait, et que nous allions chercher 
dans leur noble exemple des directions et des encou- 
ragements. 

N'avons-nous pas à combattre, comme eux, contre 
l'incrédulité, la superstition et le mal sous toutes ses 
formes? 

N'avons-nous pas à repousser, comme eux, les 
prétentions de ce pouvoir romain qui veut dominer 
les esprits et asservir les consciences? 

N'avons-nous pas à ranimer, comme eux, dans les 
âmes, et avant tout dans notre âme, la foi qui en- 
gendre l'obéissance, le dévouement, et qui procure la 
paix? 

En voyant à quelle source ils ont puisé, nous com- 
prendrons aussi où nous devons aller puiser nous- 
mêmes, et nous nous pénétrerons toujours mieux de 
cette parole du Sauveur : Celui qui boira de l'eau 
que je lui donnerai, n'aura plus jamais soif ; et Veau 
que je lui donnerai deviendra en lui une source d'eau 
jaillissant en vie éternelle. 
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C'était donc le 4 Mai 1875. Ce jour rappelait la 
mort du réformateur Pierre Viret,uè à Orbe eu 4544, 
et décédé à Orthès, dans le royaume de Navarre, le 
4 mai 4574. Ainsi, pour que la solennité tombât 
exactement sur le troisième anniversaire triséculaire 
de cette mort, il aurait fallu qu'elle fût célébrée 
quatre ans plus tôt. C'est bien ce qu'on avait projeté 
d'abord ; mais, à ce moment, d'autres préoccupations 
absorbaient les esprits et les cœurs : la guerre avait 
exercé en France ses terribles ravages, et une armée 
dans la détresse avait envahi pacifiquement notre 
Suisse pour y chercher un refuge. Le temple d'Orbe, 
comme la plupart des temples de la contrée, était 
transformé en hôpital. 

On ajourna forcément, tout en continuant à s'oc- 
cuper des meilleurs moyens d'atteindre le but. En- 
fin, quand toutes les difficultés eurent été surmontées, 
quand un habile sculpteur, M me Maraini, eut terminé, 
à Rome, son remarquable buste en marbre blanc, — 
quand ce buste eut été placé dans l'église, sur le 
beau piédestal préparé par M. Doret-de la Harpe, — 
quand la poésie et la musique, en la personne de 
MM. Durand et Kuster, se furent associées pour prê- 
ter leur concours en cette occasion, — alors, le vieil 
édifice, où Viret avait prêché pour la première fois, 
se remplit d'une foule recueillie, et l'on entendit de 
nombreux orateurs ecclésiastiques et laïques, unis 
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dans un même sentiment de respect et de pieuse 
gratitude. 

Gomment en aurait-il pu être autrement? 

Si Viret est peut-être moins connu que plusieurs 
des autres grands héros de la Réforme, il ne le cède 
à aucun d'eux par sa foi, son zèle, sa persévérance, 
et il joint à des convictions énergiques, une charité 
sincère qui surmonta toutes les violences. 

Il pouvait bien dire, comme saint Paul : J'ai cru, 
c'est pourquoi j'ai parlé! 

Il pouvait bien dire avec le même apôtre : L'amour 
de Christ nous possède! 

Les témoignages de ses contemporains sont posi- 
tifs à cet égard : 

« Je puis affirmer, écrit Farel, que je n'ai jamais 
reconnu en lui autre chose qu'un sincère amour pour 
Jésus-Christ et pour son Evangile, un caractère hum- 
ble, charitable et ami de la paix. S'il ne Voyait pas 
la corruption produite par l'erreur, et s'il n'avait pas 
la conscience que c'est Dieu qui le presse, jamais il 
n'entrerait en lutte avec personne. » 

Le même Farel le réclame comme l'ouvrier « le 
plus désiré de tous (optatissimus omnibus) » et H dé- 
sire conserver ce frère « d'autant plus nécessaire 
qu'il peut servir à la gloire de Christ et à l'édifica- 
tion de tous. » 

Théodore de Bèze dit, en parlant de sa prédica- 
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tioD : « 11 avait tant de douceur dans son éloquence 
que ses auditeurs s'attachaient pour ainsi dire à sa 
bouche. » 

Ajoutons que Viret, qui a déployé son activité dans 
diverses localités de notre Suisse romande, doit 
nous être d'autant plus* cher qu'il était un enfant du 
pays. Nos principaux réformateurs sont venus de 
France, et nous bénissons Dieu qui nous les a en- 
voyés, afin qu'après avoir été évangélisés nous-mêmes, 
nous pussions, à notre tour, aller évangéliser la 
France; mais, ne devons-nous pas nous réjouir plus 
particulièrement de ce qu'un de nos compatriotes, 
l'obscur citoyen de la vieille ville d'Orbe, a été ap- 
pelé par la Providence à accomplir aussi parmi nous 
l'œuvre de lumière et d'affranchissement qui devait, 
en nous donnant l'Evangile, nous assurer la liberté 
et le progrès. 

Ces différents points de vue ont été développés 
soit par les délégués des gouvernements de Vaud, de 
Neuchâtel et de Genève, soit par les représentants 
des Eglises nationales ou libres de ces mêmes can- 
tons. Quelques-uns ont insisté principalement sur les 
sentiments patriotiques de Viret, et l'heureuse in- 
fluence qu'il a exercée pour préparer à son pays un 
avenir meilleur. — D'autres ont relevé surtout la foi 
dont il était pénétré, et qui lui inspirait un courage, 
un dévouement, une fidélité à toute épreuve. — 
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D'autres encore ont fait ressortir la bienveillance de 
son caractère, qui se manifesta dans des occasions 
nombreuses, même à l'égard de ceux dont il pouvait 
avoir le plus à se plaindre. 

Tous, en lui rendant hommage, ont exprimé le 
vœu de voir l'esprit qui l'animait revivre aujourd'hui 
dans les âmes et produire encore au milieu de nous 
ses effets salutaires. 

Et, n'était-ce pas déjà, du moins en partie, comme 
la réalisation d'un tel vœu que -cette réunion d'hom- 
mes appartenant à plusieurs cantons, à des positions 
différentes, à des Eglises diversement organisées et 
se rencontrant sur le même terrain pour proclamer 
les mêmes principes qui ont prévalu au XVI e siècle? 

Mais, nous ne voulons pas entrer dans le récit dé- 
taillé de l'inauguration du monument. Ce récit a été 
fait d'une manière officielle et complète par M. le 
pasteur J. Gaberel, qui a contribué pour une. large 
part à la réussite de cette fête, et qui a retracé dans 
un discours émouvant les principales phases de la 
vie du réformateur. Nous nous en tenons aux im- 
pressions générales que nous venons d'exprimer, et 
nous y ajoutons les lignes suivantes, écrites pour la 
circonstance : 
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HOIIAGE A TIBET 

dans la ville cTOrk>e 



Nous le connaissons bien ce serviteur de Dieu, 
Ca fidèle Vit 'et , qui naquit en ce lieu, 
Et dont nous venons tous rappeler la mémoire, 
En donnant au Seigneur la louange et la gloire. 

Oui, chers amis Vaudois, vous le connaissez bien 
Ce grand réformateur, votre concitoyen : 
Il n'avait que vingt ans lorsque, dans cette ville, 
Pour la première fois, il prêcha l'Evangile. 
Sur la terre étrangère, il avait écouté 
Et reçu dans son cœur la sainte vérité 
Que Rome, en son orgueil, avait longtemps cachée;, 
D'autres l'avaient trouvée, après l'avoir cherchée, 
Et l'enseignaient joyeux. Aussitôt que Farel 
A consacré Viret pour servir l'Eternel, 
Votre jeune ministre, ému d'un noble zèle, 
Parle avec assurance, et de sa voix fidèle 
Signalant aux brebis tous les loups ravisseurs, 
Il annonce Jésus, le salut des pécheurs. 
# On fait trouble » à Grandson, on l'insulte à Payerne, 
Il persiste sans crainte, encouragé par Berne, 
Et, mettant son espoir en Dieu qui le conduit. 
Blessé traîtreusement par un prêtre, la nuit, 
Il tombe sous l'épée, et trouve la souffrance 
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Pour prix de son ardeur. Mais, quelle est sa vengeance 

Contre ceux qui s'étaient montrés ses ennemis? 

Il veut les éclairer, il en fait ses amis 

Et ses compagnons- d'oeuvre. Oh! puissance étonnante 

De la foi, de l'amour, qu'aucun mal n'épouvante 

Et qu'un pouvoir humain ne saurait arrêter ! 

Aussi, voyez plus tard comme il sut résister 

Aux Bernois qui voulaient, contre sa conscience, 

Imposer leurs arrêts à son obéissance. 

En cédant à la force, il aurait cru trahir 

Son Maître ; il aima mieux s'éloigner et souffrir. 

Oui, vous le connaissez ce courage indomptable 
Que Viret déployait dans un cœur charitable. 
Nous aussi, Genevois, nous le connaissons bien, 
Nous l'avons vu de près, ce fidèle chrétien ; 
Vous nous l'avez prêté : dans les murs de Genève, 
Comme un soldat de Christ, il mania le glaive 
De la sainte Parole, et là, pour le Seigneur, 
Il sut se dévouer en vaillant serviteur. 
Son nom s'unit pour nous, avec reconnaissance, 
A ces noms glorieux qui, par la Providence, 
Autrefois ont été marqués d'un sceau divin, 
A Froment, à Farel, à de Bèze, à Calvin. 
Hélas! peu s'en fallut qu'une main meurtrière 
Ne l'arrêtât chez nous, dans sa belle carrière : 
Après le coup d'épée, on usa du poison î 
Mais sur lui Dieu veillait, et si sa guérison 
Ne fut jamais complète, il put du moins reprendre 
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Et suivre ses travaux, il put toujours défendre, 
Avec amour et foi, la cause du Seigneur. 

La Fiance le sait bien, elle a vu son labeur 
Incessant, dévoué, alors que la faiblesse 
Semblait avoir hâté le temps de sa vieillesse. 
A Nimes, Ton prétend qu'il va bientôt mourir; 
Mais, quand il prêche, on voit sa force s'affermir, 
On accourt pour l'entendre, et sa voix sympathique 
Fait bientôt triompher la cause évangélique. 
A Montpellier, il sait que des combats sanglants 
Divisent toujours plus Romains et Protestants, 
C'est la paix qu'il réclame. Il arrive à Valence 
A temps pour arrêter un acte de vengeance , 
Non pas contre un ami partageant ses malheurs, 
Mais un des plus ardents de ses persécuteurs, 
Qui, pour mieux lui prouver sa sainte gratitude, 
Intrigua contre lui, poussa la turpitude 
Jusqu'à rendre le mal à la place du bien 
En le faisant chasser. Sans se plaindre de rien, 
Viret saura partir, et dira pour prière, 
A l'exemple du Christ : Pardonne-lui, mon Père! 

Après tant de douleurs, après tant de travaux, 
Le bon Dieu préparait quelques jours de repos 
A l'exilé. Ce fut, comme après la tempête, 
Un rayon de soleil. Pour reposer sa tête, 
Il eut un lieu de paix, en attendant qu'au ciel 
Le Sauveur lui donnât le repos éternel. 
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La reine de Navarre, au nom de l'Evangile, 
Offrit dans ses Etats à Viret un asile ; 
Il y servit encore avec fidélité, 
Jusqu'au dernier moment, le Dieu de vérité f 
Il maintint en son cœur avec persévérance 
L'humilité, la foi, l'amour et l'espérance. 

Gardons son souvenir!... Si, dans le temps présent, 
Comme lui nous avons à lutter constamment, 
Rangeons-nous, comme lui, sous la sainte bannière 
Où sont inscrits les mots : foi, progrés et lumière ! 
Oui, combattons l'erreur, mais en aimant toujours ; 
Et nous pourrons alors compter sur le secours 
De Celui qui bénit, qui donne la victoire, 
Et qui, dans sa bonté, met sa force et sa gloire. 

Louis Roehrich. 
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«NE CONSÉCRATION 

AU SAINT MINISTÈRE 

EN 1876 



Lorsque, dans les jours de l'Eglise primitive, le Saint-Esprit 
dit aux prophètes et docteurs d'Antioche : Mettez-moi à 
part Barnabas et Paul pour l'œuvre à laquelle je les ai appelés, 
ils jeûnèrent et prièrent, ils imposèrent les mains aux deux 
missionnaires et les laissèrent aller (Actes XIII, 2-23). 

L'usage de consacrer par l'imposition des mains les candidats 
au saint ministère remonte donc aux premiers temps de l'Eglise. 
Toutes les branches de la chrétienté ont tenu à conserver cette 
touchante cérémonie. L'Eglise de Genève, malgré son rigorisme 
en matière de culte, n'avait pas cru devoir abolir une coutume 
pratiquée par les apôtres. Il lui semblait que les jeunes minis- 
tres de la Parole avaient besoin, au début de leur belle carrière, 
des prières de leurs collègues dans le ministère, et que jamais 
l'Eglise ne devait demander avec plus d'ardeur les abondantes 
effusions du Saint-Esprit, qu'au moment où elle accueillait de 
nouveaux conducteurs. 

On sait les tristes circonstances qui ont fait disparaître parmi 
nous les derniers vestiges de ce que fut l'Eglise de Genève. Inu- 
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tile d'y revenir. Il s'agit aujourd'hui d'assurer dans le sein de 
l'établissement officiel sa place légitime à la prédication de l'E- 
vangile, tel que les Apôtres, les Pères et les Réformateurs l'ont 
tous et toujours entendu. 

Il était cependant permis d'espérer que, sous le nouveau ré- 
gime de liberté inauguré en 1874, l'usage des temples serait 
accordé à la Société des pasteurs évangéliques, pour consacrer, 
à la face de l'Eglise, deux jeunes candidats au saint ministère, 
MM. David Delétra et Louis Rochat. La demande en fut adres- 
sée au Consistoire au mois d'Août dernier .Mais ce corps la re- 
poussa à une grande majorité, estimant que la consécration était 
non-seulement supprimée, mais même interdite par la nouvelle 
constitution qui régit le culte protestant. 

La Société des pasteurs évangéliques dut, sur ce refus, trans- 
porter la cérémonie dans la Salle de la Réformation. En consé- 
quence, le jeudi 16 Septembre 1875, des pasteurs et des amis 
laïques en grand nombre témoignaient par leur présence de 
l'intérêt que leur inspiraient, soit la personne des candidats, 
soit le? circonstances de l'Eglise. Le deuil était dans les cœurs, 
mais, avec le deuil, le sentiment de la présence du Maître, et' 
l'espérance de jours meilleurs. 

M. le pasteur Choisy s'était chargé de la prédication, à la 
demande des candidats. Nous reproduisons textuellement son 
discours. 
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Comme le Père m'a aimé, je vous ai aussi aimés : demeurez dans 
moo amour. Si tous gardez mes commandements, vous demeure- 
rez dans mon amour, comme j'ai gardé moi-même les commande- 
ments de mon Père, et je demeure dans son amour. Je vous dis 
ces choses, afin que ma joie soit en vous, et que votre joie soit 
parfaite C'est ici mon commandement que vous vous aimiez les 
uns les autres, comme je vous ai aimés. Il n'y a pas de plus grand 
amour que de donner sa vie pour ses amis ; vous êtes mes amis, 
si vous faites ce que je vous commande. Je ne vous appelle plus 
serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maî- 
tre, mais je vous appelle amis, parce que je vous ai fait connaître 
tout ce que j'ai appris de mon Père (Jean XV, 9-15). 

Mes bien chers frères en Jésus-Christ, 

Un homme dont le souvenir se représente vivant 
à nous en ce jour, surtout devant l'espèce d'exil au- 
quel se voit condamnée l'ancienne Eglise nationale 
protestante de Genève, — un homme qui aurait salué 
avec un mélange de tristesse et de joie la conserva- 
tion des usages apostoliques que nous tentons au- 
jourd'hui, — un homme dont vous avez été les der- 
niers élèves, — à cette heure solennelle où l'âme se 
débat sous l'étreinte de la maladie, laissait échapper 
ces mots entrecoupés : c Qu'est-ce que je suis ? fran- 

< çais, genevois? catholique, protestant? Tout est 

< brouillé pour moi ! 11 y a une chose dont je suis sûr 
« pourtant : c'est que je suis chrétien et pasteur. » 
On aurait dit qu'il goûtait déjà, ce vénérable servi- 

13 
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teur de Jésus-Christ, la communion des saints ; sur ie 
seuil de la vie éternelle, il oubliait les barrières qui 
séparent les hommes et les Eglises, il ne songeait pas 
non plus aux titres,' aux honneurs recueillis pendant 
sa longue carrière; le plus clair, le plus sûr pour lui, 
les sujets de reconnaissance les plus vifs, c'était de se 
savoir chrétien et pasteur. Il se rappelait peut-être, en 
ces moments si propres aux hautes inspirations, les pa- 
roles d'adieu adressées par le Maître à ses apôtres, 
dans le fragment que Y ai choisi pour texte... Aucune 
gloire, aucun bonheur, au dire de Jésus-Christ, ne 
surpasse celui de garder les commandements du 
Père et de demeurer dans son amour. Faire la vo- 
lonté de Celui qui l'a envoyé, donner sa vie pour ses 
amis, c'est pour lui-même le plus bel emploi de la 
vie, le premier des ministères. Aussi lègue-t-il à ses 
apôtres, avec ce ministère, la joie qu'il y a trouvée : 
Je vous dis ces choses, afin que ma joie soit en votés, 
et que votre joie soit parfaite. Il les associe à ses 
travaux, à ses souffrances, pour les associer à sa fu- 
ture gloire : Je ne vous appelle plus serviteurs, mais 
je vous appelle amis, vous êtes mes amis, si vous faites 
tout ce que je vous commande. 

Soyez bénis à votre tour, jeunes compagnons d'oeu- 
vre, qui venez à nous au nom du Seigneur, jeunes 
apôtres de Jésus-Christ déjà promus au rang d'amis 
du Maître, puisqu'il vous a fait connaître tout ce 
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qu'il a appris du Père. Vous savez en qui vous avez 
cru, vous avez embrassé, les yeux ouverts, la car- 
rière dans laquelle vous faites les premiers pas, 
et, mettant la main à la charrue, vous n'entendez 
point regarder en arrière. Pourquoi, d'ailleurs, re- 
garder en arrière; qu'avez-vous à regretter!... Vous 
êtes chrétiens, vous allez être pasteurs ; laissez-moi 
vous féliciter, au nom de l'Eglise, de la part que vous 
avez choisie, laissez-moi vous rappeler d'abord la 
beauté du saint ministère que vous désirez remplir, 
puis les conditions auxquelles vous pourrez, tout en 
?ous sauvant vous-mêmes, sauver ceux qui vous écou- 
teront. Que ta joie, ô Seigneur Jésus, Chef de l'Eglise, 
que ta joie parfaite vienne remplir et exalter nos 
âmes ! Que ta joie soutienne et prépare au combat 
ces jeunes soldats de l'Evangile ! Et que nous, leurs 
aînés, leurs devanciers, nons fassions briller devant 
eux, pour les encourager, la lumière d'une foi, d'une 
espérance, d'une charité nouvelles. Seigneur Jésus, 
viens! tes amis t'attendent! tes amis t'appellent! 
Voix bénie de l'Epoux, du Souverain Pasteur, viens 
consoler et réjouir nos cœurs ! 

I 

Mes chers frères, si jamais l'orgueil est permis, 
n'est-ce pas à propos des nobles fonctions que vous 
allez partager avec nous? L'apôtre saint Paul pouvait 
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bien écrire aux Romains ces flères paroles : Je n'ai 
point honte de l'Evangile de Christ, car il est la 
puissance de Dieu pour le salut de celui qui croit. 
Est-il, sur la surface du globe, ambassadeurs chargés 
d'un plus glorieux message que le nôtre ? Il s'agit 
d'annoncer aux hommes que le ciel n'est pas vide, 
que nous ne sommes point orphelins, et que le der- 
nier mot de la vie, ce n'est pas : Vanité des vanités, 
tout est vanité. Il s'agit d'opposer aux lugubres nou- 
velles que le monde et les mondains ne cessent de 
nous répéter sur la vie et sur la mort, sur le présent 
et l'avenir, la bonne nouvelle de l'immortalité mise 
en évidence. Nôtre Dieu est un Dieu vivant, un Dieu 
aux [entrailles paternelles; nous sommons, avec le 
Psalmiste, les sages de la terre de. mesurer la dis- 
tance qui sépare l'orient de l'occident et même les 
cieux de la terre, et nous leur déclarons que, pus- 
sent-ils sonder ces profondeurs-là, jamais ils ne con- 
cevront le mystère des compassions divines. Et puis, 
nous n'en sommes pas réduits à de vagues et pré- 
somptueux défis, nous nous présentons avec nos preu- 
ves, nos lettres de crédit. L'amour de Dieu, nous ne 
l'avons pas inventé, nous l'avons vu de nos yeux, nous 
l'avons touché de nos mains, la Vie éternelle qui 
était au commencement avec Dieu s'est manifestée dans 
la personne du Fils unique, et la lumière révélée ja- 
dis en Galilée et en Judée reluit, à travers notre 
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parole, sur les multitudes assises dans l'ombre de la 
mort et du péché. Nous nous avançons, la Croix à la 
main, entonnant en tête des foules coupables le 
grand psaume de la repentance : Seigneur, aie pitié 
de nous qui sommes pécheurs! Puis noua montrons 
aux pécheurs la paix et la grâce découlant , avec }e 
sang de la sainte victime, du haut du Calvaire ! A ce 
flot d'amour viennent se joindre les eaux vives du 
Saint-Esprit, promis et par le Père et par le Fils, et, 
de nouveau, avocats de nos frères, nous pressons le 
Seigneur de répandre sur eux et sur nous ces dons 
du ciel, nous savons et prêchons que le Seigneur Jé- 
sus, revêtu d'un corps glorifié, se communique, par 
le canal de l'Esprit, à quiconque croit en lui, pour 
le transformer et le rendre tout entier, corps, âme, 
esprit, irrépréhensible pour le jour du jugement. Frè- 
res et amis, connaissez-vous une doctrine plus ad- 
mirable? Et des choses pareilles sont-elles jamais 
montées à l'esprit de l'homme? S'il y a de la joie à 
annoncer de bonnes nouvelles, quelle joie nous de- 
vons éprouver à faire connaître cet Evangile d'amour ! 
Un vieux pasteur me disait un jour qu'il ne voyait 
jamais sans émotion monter un prédicateur dans la 
chaire chrétienne; la pensée du message sublime 
dont il savait ce simple homme chargé, excitait en 
lui une légitime envie. Dites-vous comme lui, chers 
amis en Christ, qu'elles ont beau être familières, re- 
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battues peut-être les vérités que vous proclamez, elles 
n'en sont pas moins des vérités vraies, des vérités 
de Dieu. Leur folie est propre à confondre toute sa- 
gesse humaine, et leur apparente faiblesse puissante 
pour enchaîner les âmes. Sans doute, vous n'êtes que 
des vases de terre, fragiles, souillés, mais vous por- 
tez un trésor; demandez hardiment, le front levé, la 
voix haute, pour ce trésor, le respect auquel vous 
n'osez prétendre pour votre personne. On comprend 
que de jeunes pasteurs éprouvent parfois une sorte 
de candide pudeur, en se voyant prêcher à leurs aî- 
nés; qui sont-ils pour censurer, avertir, consoler, 
encourager, eux, timides débutants? Oubliez, mes 
chers frères, votre petitesse que vous n'estimerez ja- 
mais trop petite, et souvenez -vous seulement de Celui 
qui vous envoie, et de cette Croix sous laquelle vous 
marchez. En avant vers le Ciel, vers la perfection, 
vers la cité permanente et la demeure préparée par 
Jésus-Christ ! 

Et les autres branches du ministère ne sont pas 
moins dignes de vous relever à vos propres yeux. 
Quand vous enseignez les premiers éléments de l'his- 
toire sainte aux enfants du catéchisme, quand vous 
exposez aux catéchumènes le plan de Dieu pour leur 
salut, quand vous cherchez à éveiller ces consciences 
naissantes et à peindre Jésus-Christ, l'Ami et le Sau- 
veur des petits, en traits qui le fassent aimer et imi- 
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ter, vous remplissez des fonctions que votre Maître 
lui-même n'a pas crues indignes de lui. Les parents 
vous remettent, avec une confiance touchante, le 
soin de ce qu'ils ont de plus cher; ils comptent sur 
vous pour accomplir une œuvre dont ils se croient, 
souvent à tort, incapables ; ils vous le diront, c'est 
en vous qu'ils espèrent pour ouvrir le cœur de leurs 
enfants, les rendre plus pieux, plus aimants, plus 
saints. C'est beaucoup vous demander, voudriez-vous 
qu'ils vous demandassent moins ? Voudriez-vous tom- 
ber au rang de professeurs de religion? Et quand 
des parents libres-penseurs vous amènent leurs fils 
et leurs filles pour que vous leur inspiriez cette foi, 
cet amour., dont ils ne jouissent pas eux-mêmes, 
pourriez-vous imaginer un plus bel hommage rendu 
à l'Evangile dont vous êtes les porteurs, au Seigneur 
Jésus-Christ, votre Chef? Ces pères et ces mères vous 
prient d'être les parents, selon l'esprit, de ceux à qui 
ils n'ont donné que la vie du corps ! 

Vous avez ensuite votre place marquée dans toutes 
les maisons où l'on souffre et l'on pleure, et con- 
naissez-vous beaucoup de maisons où ne pénètrent 
jamais ni la douleur, ni les larmes. L'affligé pense, 
avec raison, que vous aurez un remède à sa tristesse, 
le pauvre suppose que vous ne serez pas indifférents 
à sa détresse, la veuve et l'orphelin comptent sur vos 
visites et vos conseils, vous êtes l'ami tout désigné 
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des malades, des familles en deuil, et le mourant 
s'étonne de ne pas vous voir accourir au premier 
bruit de son état. La vieillesse, le chagrin, les soucis 
matériels assombrissent une multitude de foyers, le 
pasteur chrétien a l'art d'y faire descendre un rayon, 
de lumière, de laisser après lui comme un reflet de 
l'Evangile; nul ne lui conteste le droit de consoler, 
d'essayer au moins d'adoucir quelques maux. Vous 
verrez, chers frères : parler de la vie éternelle, du 
repos, du pardon, non pas à des auditeurs imaginai- 
res, mais à de pauvres êtres souffrants que vous au- 
rez là, devant vous, luttant, travaillant jusqu'à extinc- 
tion de forces, pleurant de honte, de remords ou de 
lassitude, écouter la plainte de l'étranger ou du ca- 
lomnié, prier avec la mère désespérée; l'épouse tra- 
hie... ce sont là vos privilèges à vous, et vous ne les 
exerceriez jamais sans profit pour vous-mêmes. 

Que dirai-je encore? est-ce un mince honneur que 
de se faire, avec le Seigneur Jésus, et pour l'amour 
de lui, le serviteur de vos frères? On vous chargera 
de mille affaires ou correspondances, on voijs de- 
mandera toutes sortes de bons offices; ne vous plai- 
gnez pas, le serviteur n'est pas au-dessus de celui qui 
l'envoie, et si Jésus a lavé les pieds de ses disciples, 
mettez-vous, à votre manière, aux pieds de vos frè- 
res, vous n'en serez que plus rapprochés» du Maître. 
Tout cela, j'en conviens, n'est pas agrément, tout 
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cela ne rapporte guère, et vous expose peut-être à 
maint ennui ou mécompte; mais vous ne regardez 
point à la récompense visible qui n'est que pour un 
temps, et, vous le savez, c'est le Seigneur Jésus lui- 
même que vous honorez, visitez, accueillez, restau- 
rez dans la* personne de ces divers clients. Tous les 
bonheurs vous appartiennent. Heureux, a dit le Maî- 
tre, les débonnaires; heureux ceux qui procurent la 
paix;k qui, plus qu'à vous, appartient- il de recueillir 
ces joies si pures? Mettre la paix entre époux, entre 
parents, entre voisins, lier ensemble les âmes sur la 
terre, assoupir la discorde, l'animosité ou la jalousie, 
mais c'est déjà un privilège d'y travailler! qu'est-ce 
donc, si vous y réussissez, même en partie? 

Notre ministère est un glorieux ministère de ré- 
conciliation des hommes entre eux, — et en même 
temps des hommes avec Dieu r Glorieux, ai-je dit l et 
aussi douloureux, et d'autant plus glorieux qu'il est 
plus douloureux. Le vrai pasteur souffre de voir et 
sentir ses brebis errantes, séparées de Dieu, étran- 
gères à la voix du Bon Pasteur ! Oh ! mes bien aimés 
collègues, puisse le Seigneur vous multiplier ces dé- 
tresses spirituelles, et ne jamais permettre que vous 
cessiez d'affliger vos âmes au sujet des pécheurs! 
Vous connaîtrez alors les luttes avec Dieu, les inter- 
cessions ardentes, vous vous ferez les ambassadeurs 
des hommes auprès de Dieu, et vous vous glorifierez 
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avec l'apôtre dans ces infirmités et dans ce travail 
de votre âme, imité de Fagonie de Gethsémané. Une 
de nos plus grandes imisères, un de nos déshon- 
neurs, c'est de nous résigner à voir nos frères dé- 
gradés et malades. Puisse cette honte vous être in- 
connue ! puissiez-vous être jugés dignes de beaucoup 
souffrir pour l'amour de Jésus ! car ces souffrances, 
entre toutes, produisent un poids de gloire infiniment 
excellente. 

Ce ministère retracé en traits rapides, c'est celui 
que vous ambitionnez, chers frères. On plaint au- 
jourd'hui les jeunes gens qui se vouent à la carrière 
pastorale ; il est de bon ton, dans certains cercles, de 
décrier la théologie, soit comme science, soit comme 
application pratique. J'aimerais bien savoir, en vérité, 
pourquoi l'on nous plaindrait; les uns, se vantant de 
leyrs lumières, nous plaignent de ce que nous croyons 
et enseignons des doctrines vieillies et convaincues, 
dit-on, de fausseté par les sciences modernes. x Je ne 
sais trop s'ils ont raison, mais je sais bien une chose, 
c'est que tant qu'ils ne nous prêcheront que la ma- 
tière, la fatalité, le hasard, la fosse et le néant, et, 
en attendant ce lugubre lendemain, le culte des sens 
et de l'intérêt, je ne comprends pas pourquoi ils ne 
reporteraient pas leur pitié sur eux-mêmes. On plaint 
le ver qui rampe dans la poussière : on ne plaint 
pas «l'oiseau qui chante, sachant qu'il a des ailes. » 
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Les autres nous plaignent d'entrer dans une carrière 
où Ton ne fait pas fortune, et où il y a peu de lau- 
riers à cueillir. Mais, qui servent-ils donc? Pour 
nous, nous servons Jésas-Christ ; nous ne sommes 
ni des mercenaires, ni des prétendants à un fauteuil 
quelconque ; nous laissons l'argent aux hommes du 
métier, et les honneurs politiques à ceux qui aitaent 
le pouvoir. Servir jusqu'à notre dernier souffle, ser- 
vir et non gagner, non commander : voilà notre de- 
vise, c'est la devise du Maître, et, pour le ministre du 
Christ, le jour le plus triste c'est celui où l'âge ou la 
maladie le met hors de combat. À Dieu ne plaise que 
nous nous glorifiions en autre chose qm la Croix de 
Notre Seigneur Jésus-Christ! Aussi, vous compren- 
drez, je m'assure , ces mots émus qu'adressait une 
mère mourante à son fifs entré, selon ses vœux, dans 
le saint ministère : « Mon fils, quand tu es né, j'ai 
t fait voeu de te consacrer à Dieu, et nul ne saura 
« jamais tout le bonheur que j'ai goûté à te voir 
t suivre cette carrière. » S'il vous faut, du reste, une 
récompense, croyez qu'elle ne vous manquera pas, 
même ici-bas, sous une forme ou sous l'autre. Sur 
la pierre qui recouvrait la dépouille d'un fidèle pas- 
teur de notre Eglise, mort il y a bien des années, se 
lisaient, après les noms du défunt, ces simples titres : 
c Pasteur, l'ami des pauvres et des malheurenx. » 
Plus d'nne fois, un de ses humbles clients est venu 
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au cimetière, après dix, vingt ans de silence, s'as- 
seoir près de cette pierre, et se retremper dans ses 
souvenirs. J'ai vu son portrait dans de nombreuses 
maisons, et tel de ses protégés apprenant la mort de 
quelque voisin aussi pauvre que lui, s'est pris à con- 
voiter, entre autres effets, non pas un meuble, un 
article de ménage, un vêtement appartenant à cette 
modeste hoirie, non, moins et plus que cela, le por- 
trait de celui qui l'avait consolé, et dont le souvenir 
vivait dans son cœur, le portrait du serviteur de 
Jésus-Christ! Ah! mes chers frères, quelle récom- 
pense et quel ministère que le nôtre ! Il n'en est pas 
de plus grand et de plus modeste. 

II 

A quelles conditions exercerez- vous maintenant un 
ministère béni? La plus élémentaire, rappelée par 
Jésus à ses apôtres dans son dernier discours, est de 
garder ses commandements, ou, ce qui revient au 
même, les commandements de son Père. Ces termes 
sont vagues, mais la vie du Maître nous en fournit le 
commentaire, que je résume en deux mots presque 
équivalents : travail et prière, prière et travail. Ne 
commencez aucune œuvre, si petite soit-elle, ne 
donnez ni leçon, ni instruction, ni conseil, ne faites 
aucune visite, n'écrivez aucune lettre importante, ne 
montez jamais en chaire sans travail et sans prière. 
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Les jeunes gens se figurent volontiers que tels collè- 
gues plus âgés possèdent» de naissance, le don de la 
parole, de la consolation, de la cure d'âmes ; ils as- 
pirent à pouvoir un jour puiser à pleines mains dans 
un trésor semblable de connaissances et d'expérien- 
ces, acquis sans grand labeur ni grande dépense de 
temps et d'attention. Ce n'est pas là offrir son corps 
et son esprit en sacrifice vivant et saint au Seigneur. 
Qui dit sacrifice, dit peine prise, combat contre la 
chair et le sang, et consultation préalable de l'Eter- 
nel, seul sage et seul puissant. Pas plus que le cul- 
tivateur, le pasteur ne doit se flatter de moissonner, 
s'il n'a auparavant semé ; labourez donc le champ de 
Dieu, si vous voulez qu'il rapporte, ne convoitez pas 
le don trompeur de la facilité, complice trop souvent 
de la paresse et de la confiance en soi-même. Les 
grands serviteurs de Dieu ne se sont jamais épargnés, 
et vous seriez confondus, si vous saviez au prix de 
quelles méditations, de quelles recherches, de quelles 
allées et venues, et de quelles prières ils ont pu édi- 
fier, obliger, assister, relever et gagner des âmes. 
Un serviteur de Dieu, sachez-le bien, ne perd jamais 
ses peines et ses prières, mais à la condition qu'il 
cherche, qu'il demande. Surtout, abondez dans la 
prière, âme de tout travail, et travail par excellence, 
j'entends la prière qui demande. Un célèbre pasteur 
du nord de l'Allemagne, Louis Harms, disait, à ce 
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sujet : « Je n'ai point de plus grande jouissance que 
« la prière, je ne puis renoncer à la prière, elle 
c m'est indispensable comme l'est à ma poitrine l'air 
t que je respire. Renoncer à la prière serait renon- 
« cer à Jésus, au ciel, a toute ma joie, à la seule 
« vraie jouissance qui me soit accordée sur cette 
« terre... Je suis pauvre et vis au jour le jour, je ne 
c connais ni trêve, ni repos; je suis faible, et un 
« des plus misérables pécheurs, mais, grâce à Dieu, 
< je sais prier et bénir, et j'ai mainte occasion de 
c faire l'un et l'autre. Aussi, njéchangerais-je pas 
« mon sort contre celui d'un roi, et mon âme chante 
« au dedans de moi. » 

Ces pieux accents vous humilient, mes chers frè- 
res, ils en humilient d'autres que vous. Oh ! puissent- 
ils nous émouvoir à jalousie , et nous arracher à nos 
■ langueurs, à notre petite foi! Demandant beaucoup 
et toujours, vous recevrez beaucoup et toujours, et 
même ne négligez pas, dans la mesure de vos prières 
actuelles, de chercher d'un œil ouvert, attentif, les 
réponses de Dieu à vos requêtes. Entre autres com- 
mandements, le Seigneur a dit : Demandez et vous 
recevrez; je ne sais rien de plus simple, de plus dé- 
gagé que cet ordre, par conséquent de plus encou- 
rageant. Croyez à l'exaucement de vos prières, croyez-y 
d'avance, croyez-y pendant, croyez-y surtout après; 
regardez bien autour de vous, au dedans de vous, et 
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vous serez émerveillés des innombrables signes que 
le Seigneur vous donnera de sa charité et de sa fidé- 
lité. Une foule de grâces échappent à notre regard, 
parce que nous sommes distraits, et nous sommes 
distraits, parce que nous croyons peu à cette fidélité 
qui s'élève pourtant jusqu'aux deux. Ah ! chers com- 
mençants, ne donnez pas dans ce piège où est si sou- 
vent tombée notre âme incrédule; ouvrez les yeux, et 
vous contemplerez les grandes merveilles de Dieu, 
et vous rapporterez à sa grâce, sollicitée par vos 
prières, et non au hasard des circonstances, les mille 
issues favorables données à vos pieux desseins. Ce 
qui nous manque, à nous pasteurs, c'est plus de har- 
diesse dans la foi ; plusieurs parmi nous se lamen- 
tent, ils se travaillent, disent-ils pour néant, ils sè- 
ment et ne moissonnent que le vent, ils crient au 
désert ! Frères, entrez dans le ministère avec la con- 
viction que, si vous priez et agissez, vous obtenez; 
partez avec la certitude que vous faites du bien, que 
vous en faites beaucoup plus que vous ne croyez. De 
temps à autre, le Seigneur, soulevant le voile, vous 
permettra de voir lever la pâte, et vous, transportés 
de joie, vous vous remettrez à l'œuvre avec un bon- 
heur nouveau. Le Seigneur est fidèle, et vous êtes 
ouvriers avec Dieu. 

Un travail assidu, constamment accompagné de 
prières, vous fera remplir une seconde condition du 
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ministère évangélique, j'entends le sentiment habituel 
et profond de votre propre péché. La paresse dans 
les devoirs pastoraux, la lenteur à prier pour autrui, 
engendreraient la paresse personnelle ; vous laisse- 
riez aller les affaires de votre âme, comme Vous lais- 
seriez aller les intérêts spirituels de vos troupeaux, — 
au lieu que le berger, soucieux de l'état de ses parcs, 
s'inquiète en même temps de son aptitude pour sa 
tâche, s'alarme de son insuffisance et de ses chutes. 
« Moi, se dira-t-il, qui dois signaler et mettre en fuite 
« les loups dévorants des passions, me laisserais-je 
« dévorer moi-même? Malheur à moi, si je ne sonne 
c pas de la trompette quand le danger approche, 
« mais deux fois malheur à moi, si je me laisse em~ 
« porter par l'ennemi! Et trois fois malheur, si je 
« suis en scandale au plus petit de ceux qui croient 
« en Jésus, si moi, berger, je deviens moi-même 
« loup dévorant ! * 

11 convient à peu d'hommes autant qu'aux pasteurs 
de travailler à leur salut avec crainte et tremblement, 
d'autant plus qu'ils ont des tentations à eux, et que 
leurs chutes ont un retentissement effrayant ! Ce sont 
là, chers amis, de grades et presque lugubres pen- 
sées. Qu'importe, si elles sont salutaires? qu'importe, 
ou plutôt, Dieu soit béni, si, pénétrés d'une crainte 
religieuse, avertis par vos défaillances passées, vous 
en veillez d'autant plus, non-seulement dans l'intérêt 
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de votre salut à vous» mais aussi dans l'intérêt des 
âmes qui vous sont confiées. Cette douleur, cette in- 
quiétude, c'est une manière de donner votre vie pour 
vos frères... Je vous invite donc, je vous exhorte, au 
nom de votre ministère, à un examen de vous-mêmes 
toujours plus sévère. Une certaine dureté envers soi- 
même est le commencement de la sainteté. Connais- 
sant, par l'expérience de votre propre cœur, de quelles 
matières explosives est fait le cœur de l'homme, vous 
fuirez les conversations, les lectures légères ou fri- 
voles, les inconvenances de ton, de manières, toutes 
choses indignes du chrétien, doublement indignes du 
pasteur; vous appréhenderez ces étincelles qui allu- 
ment dans l'âme une longue traînée de convoitises, 
de cupidités et de malices... Le passé, le présent 
même vous porteront à confesser, au pied du trône 
de Dieu, avec des lèvres affranchies de toute propre 
justice, soit votre misère générale, soit vos fautes 
particulières. Pécheurs , vous commencerez sans 
cesse par vous plonger vous-mêmes dans la grâce 
divine, et lavés les premiers dans le sang précieux 
de l'Agneau, vous en serez mieux écoutés des autres 
pécheurs.' Oh ! avec quel accent ne parlerez-vous pas 
de la miséricorde de Dieu, lorsque vous vous en sen- 
tirez les vivants témoignages! Et comme ceux qui 
vous entendront saisiront vite la différence entre le 
prédicateur qui prie et qui prêche d'office, et le pé- 

14 
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cheur humilié mais sauvé, qui vient le presser de se 
jeter dans ces bras paternels, au pied de cette Croix 
où il a, pour son compte, trouvé la paix de Dieu. 
Et puis, ne le voyez-vous pas, parlant en pécheurs à 
d'autres pécheurs, vous n'aurez pas ce ton de juges 
et de censeurs qui paralyse ou irrite ! La compassion 
dont vous aurez besoin pour vos propres fautes vous 
dictera la compassion pour les fautes de vos frères. 
Sans effort de votre part, vous serez vêtus de ce man- 
teau d'humilité que j'appellerai le manteau pastoral 
par excellence. Je dis : sans effort de votre part, je 
me corrige; il est un effort dont vous ne devez point 
vous relâcher, même pour arriver au sentiment de 
vos péchés, l'effort de la prière. « Seigneur! brise ce 
« cœur de pierre ! renouvelle au dedans de moi l'es- 
« prit affligé! retirez-vous, langues flatteuses, et toi, 
c cœur désespérément malin, tais-toi. Que le Sei- 
«gneur agisse! qu'il m'afflige! qu'il me transperce! 
c ce sera un baume à mon âme, une guérison à mes 
« os ! » Que sur l'autel de votre cœur , chers frères, 
il ne manque jamais de victime ! et que cette victime 
perpétuellement immolée, ce soit vous-mêmes, votre 
justice. 

On raconte qu'après une journée de longues et ter- 
ribles angoisses corporelles, le grand explorateur et 
missionnaire Livingstone avait congédié ses serviteurs. 
Le lendemain, de bonne heure, ils entrent, inquiets, 
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dans sa hotte; le docteur n'était pas dans son lit; à 
genoux devant sa couche, il semblait absorbé dans 
une prière fervente. Ils s'approchent, Livingstone 
était mort... Mourir ainsi, à genoux, dans l'attitude 
du pécheur, mais du pécheur pardonné, n'est-ce pas 
mourir, en soldat de Jésus-Christ, sur le champ de 
bataille? Une telle mort vous donne le secret du ma- 
gnifique ministère qui l'avait précédée. 

Il sera presque superflu, après cela, de vous recom- 
mander, comme dernière condition d'un ministère 
fructueux, la communion avec Christ. Cette commu- 
nion naîtra déjà pour vous de votre propre besoin de 
pardon. Je me reprocherais pourtant de ne pas vous 
redire avec mon texte et de la part du Sauveur : 
c Demeurez dans mon amour. » Attachez-vous très- 
spécialement, chers frères, à la lecture et à la médi- 
tation de la vie du Maître, telle que nous la décri- 
vent les Evangiles; c'est la vie d'un Sauveur et Sei- 
gneur, devant qui tout genou doit se courber; c'est 
aussi la vie d'un Souverain Pasteur dont nous devons 
être les fidèles imitateurs. Qu'a-t-il fait en tel et tel 
cas? qu'a-t-il dit? à ma place, qu'aurait-il fait? qu'au- 
rait-il dit? Les Evangiles vous fournissent la réponse 
à toutes ces questions, pour peu que vous la cher- 
chiez; la sagesse qui s'exhale de cette vie n'a d'égale 
que la bonté qu'elle respire. Demeurez dans son 
amour, revêtus par lui et comme lui d'entrailles de 
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miséricorde envers tous les pécheurs : la menace, le 
reproche, l'indignation ont leur saison, la compassion 
est de toutes les saisons; ne trempez jamais votre 
plume dans le fiel, et mettez toujours de l'huile dans 
votre voix, même lorsqu'elle gronde. Fuyez l'aigreur 
et l'ironie vis-à-vis des pécheurs, vous souvenant que 
trop souvent ils ne savent pas ce qu'ils font, et que 
la chair est faible, très-faible même. Demeurez dans 
son amour: aimez largement, abondamment, surtout 
ne laissez pas rétrécir votre âme par les préjugés de 
caste, de nation ou de parti ; ayez en horreur, com- 
battez l'amertume soit contre les hommes, soit contre 
les institutions, et ne reculez pas devant les concessions 
innocentes qui vous créeraient un ministère plus fé- 
cond et plus aimant. Demeurez dans l'amour de Christ : 
usez d'une extrême discrétion à l'endroit du mal que 
vous voyez et apprenez; les paroles du pasteur se redi- 
sent de maison en maison, heureuses celles qui portent 
la paix et les excuses de la charité. En revanche, soyez 
indulgents envers les indiscrets, vous rappelant que vous 
n'êtes plus à vous-mêmes, mais à Celui qui s'est 
donné pour vous, représenté désormais par les pe- 
tits, les pécheurs et les simples. Que votre porte soit 
ouverte comme la porte de Jésus-Christ, votre visage 
souriant comme celui du Sauveur. Apprenez, oh ! ap- 
prenez de Celui qui a été doux et humble de cœur ; 
la bonté a une puissance sans égale, plus grande que 
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celle du talent, et quels que soient les dons que le 
Seigneur vous ait accordés, tous aurez toujours as- 
sez de talents, si vous avez celui Ae la bonté. Les 
grands hommes pour le peuple, ce sont les hommes 
les plus charitables, ceux qui font, fussent-ils em- 
pruntés, peu éloquents, et non ceux qui disent, eus- 
sent-ils la langue des anges. Et ici la voix du peuple 
est bien la voix de Dieu. 

Le monde ne croit plus à grand'chose aujourd'hui, 
il répudie les doctrines les plus élémentaires de l'E- 
vangile, mais, du moins, il croit encore à la charité. 
L'Eglise chrétienne peut reconquérir le monde par 
ce côté-là, parce qu'elle possède les clefs de la cha- 
rité. L'Evangile, dont on ne veut plus à cause de ses 
dogmes étranges, manifestera bien son origine divine 
lorsqu'on aura reconnu qu'en dehors de ses dogmes 
étranges, en dehors de Celui qui a dit : « Demeurez 
dans mon amour, » les sources de la charité tarissent 
peu à peu, et les sables de l'égoïsme étendent de 
jour en 1 jour leur funeste et stérile empire. Une 
expérience se tente sous nos yeux : on verra si les 
progrès matériels, si une instruction populaire plus 
étendue, si la science, si des réformes sociales bien 
conçues, ou même si un Evangile corrigé et réduit à 
sa plus simple expression, suffisent pour conjurer la 
misère, la douleur et le péché. La charité seule peut 
arrêter et combattre ces fléaux, et l'Eglise évangélique 
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aura un grand rôle à remplir lorsque, étant constatée 
l'impuissance relative des ressources et des recettes 
humaines, elle fera refleurir, à l'ombre de ses subli- 
mes vérités, la fraternité chrétienne. Ce rôle, elle 
peut le remplir, elle le remplit déjà, mais précisé- 
ment à la condition qu'elle se renferme dans sa mis- 
sion de justice et de charité, comme le Sauveur qui 
laissait Hérode et Pilate gouverner l'Etat, les saddu- 
céens Anne et Gaïphe gouverner l'Eglise juive, et s'é- 
tait réservé, pour sa part, d'aller de lieu en lieu, fai- 
sant du bien, guérissant les malades et prêchant le 
royaume de Dieu. 

Allez donc, chers frères et amis, munis des pleins 
pouvoirs de la charité, ambassadeurs de Celui qui 
est amour. Allez, et que sous vos pas, à votre voix, 
une riche moisson se prépare et les âmes sauvées 
glorifient votre Père qui est aux cieux ! 

Allez, et que l'œil qui vous voit vous dise bienheu- 
reux, que l'oreille qui vous entend vous bénisse, et 
tandis que vous arrosez les autres, que vos propres 
âmes soient arrosées. Allez ! une grande nuée de té- 
moins vous enveloppe, serviteurs et servantes du 
Seigneur recueillis dans la gloire, et le Chef, le Con- 
sommateur de la foi, Jésus-Christ, assis à la droite du 
Père, vous presse de courir avec constance dans la car- 
rière. Ecoutez-le : Demeurez dans mon amour, afin que 
ma joie soit en vous, et que votre joie soit parfaite ! 
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Immédiatement après ce discours, le prédicateur, s'adressant 
aux récipiendaires, les invita à lever la main et à prendre les 
engagements suivants dont il leur fut donné lecture : 

c Vous déclarez devant Dieu, en face des Saintes- 
i Ecritures ouvertes devant vous, que vous recon- 
i naissez comme règle souveraine de votre foi et de 
t votre vie la Parole de Dieu, telle qu'elle est conte- 
t nue dans les livres sacrés de l'Ancien et du Nou- 
t veau Testament. 

« Vous déclarez é vouloir prêcher le salut par la foi 
i en Jésus-Christ, mort pour nos péchés et ressuscité 
c pour notre justification. 

« Vous promettez de vous consacrer tout entiers au 
t service du Seigneur, en développant par de reli- 
er gieux efforts les dons qui sont en vous, en accom- 
c plissant avec zèle les fonctions qui vous seront 
c confiées , et en vivant dans le siècle présent selon 
c la tempérance, la justice et la piété. 

€ N'est-ce pas ce que vous déclarez et promettez 
c à Dieu et à son Eglise?» 

Chaque candidat, abaissant à son tour la main sur les Saintes- 
Ecritures ouvertes devant lui, répondit : 

c Je le déclare et je le promets! Que Dieu m'aide 
par sa grâce à tenir cette promesse ! » 

Le pasteur officiant leur reconnut alors la charge du minis- 
tère évangélique. Puis, descendant de chaire et se plaçant en 
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face des deux candidats agenouillés, il prononça la prière sui- 
vante' : 

Seigneur, Dieu Tout-Puissant, Père des esprits, 
Père des lumières, Toi qui as appelé tes serviteurs ici 
prosternés à être pasteurs et docteurs dans l'Eglise 
de Jésus-Christ, daigne les marquer du sceau de ton 
Saint-Esprit, afin qu'ils travaillent au perfectionne- 
ment des saints, aux fonctions du ministère, et à 
l'édification du corps de Christ ! 

Esprit d'amour et de force, Esprit de sagesse et 
de prudence, Esprit de vérité et de consolation, qui 
es descendu jadis sur les apôtres, viens, descends 
sur ces jeunes disciples de Jésus-Christ ! 

Ici, le pasteur officiant, assisté de six collègues en robe, im- 
posa les mains aux candidats, en disant : 

« Au nom du Père, du Fils et du SaintrEsprit! » 
Puis il reprit : 

Seigneur notre Père! que leur parole, nourrie des 
saintes lettres, soit pleine de grâce et de vérité, et ne 
retourne pas à toi sans effet! Que, par une sainte 
conduite et par des œuvres de piété, ils deviennent 
les modèles du troupeau! Que leur vie, cachée avec 
toi en Christ, annonce ta miséricorde qui dure éter- 
nellement, et que leur mort, éclairée par les grandes 
et précieuses promesses de la foi, témoigne de ta fi- 
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délité qui s'élève jusqu'aux cieux! Ouvriers dans ta 
moisson, s'ils sèment avec larmes, qu'ils moissonnent 
avec chant de triomphe au jour de Christ ! 

Seigneur Jésus ! Chef suprême de l'Eglise, Toi qui 
es vivant aux siècles des siècles, le même hier, au- 
jourd'hui, éternellement, gloire d'Israël, lumière des 
Gentils, ressource des petits, regarde des lieux cé- 
lestes où tu es assis à la droite du Père, et répands 
sur tes ministres l'onction de tou amour, déploie ta 
grâce dans leur infirmité, et conserve-les jusqu'à la 
fin fermes et irrépréhensibles dans la foi, abondants 
dans l'œuvre du Seigneur, fervents d'esprit, joyeux 
dans l'espérance, patients dans l'affliction, persévé- 
rants dans la prière ! 

Père de grâce ! exauce-nous ! nous t'invoquons au 
nom du Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, à qui, 
comme à Toi et au Saint-Esprit, soient l'honneur, la 
louange et la gloire, aux siècles des siècles ! Amen. 

Le prédicateur , ^adressant alors aux nouveaux ministres , 
leur dit : 

« Levez-vous, serviteurs de Christ! vous êtes as- 
c sociés à nos travaux. Que la grâce et la paix vous 
« soient données de la part de Dieu notre Père et du 
t Seigneur Jésus-Christ ! » 

Ensuite, l'assemblée chanta debout la doxologie : Gloire soit 
au Saint-Esprit! et reçut la bénédiction. 
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LES FRÈRES MORAVES 

AU LABRADOR 



Vers la fin de 1874, M. J.-L. Micheli fit, dans une 
de nos paroisses de campagne, une conférence à la- 
quelle il avait donné pour titre : Les frères Moraves 
an Labrador. Son but n'était point de présenter une 
histoire de cette mission, mais simplement d'y inté- 
resser ses auditeurs, en leur lisant quelques-unes des 
lettres qu'il recevait, chaque année, soit des mission- 
naires, soit dés indigènes. Pour entrer en matière,- il 
crut devoir cependant faire- précéder sa lecture de 
quelques renseignements sur les Moraves et sur le 
pays dont il allait parler, en indiquant aussi de quelle 
manière il avait commencé à se mettre en rapport 
avec ceux qu'il appelait souvent ses « chers Esqui- 
maux. » 

Ce sont ces renseignements, écrits comme de sim- 
ples notes, que nous transcrivons ici. Personne ne 
s'étonnera de la sympathie de J.-L. Micheli pour les 
Muraves, car on peut dire que, sans appartenir à 
leur congrégation, il était animé du même esprit qui 
les anime, esprit de foi, d'amour et de dévouement. 

L. R. 
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Le Labrador est une vaste contrée tout au nord de 
l'Amérique, un pays excessivement froid, un des plus 
froids de la terre. Il est habité par une population 
fort clairsemée d'Esquimaux. Ce sont de petits hom- 
mes au teint gris, aux cheveux plats et huileux, as- 
sez intelligents, et dont le trait naturel distinctif était 
d'être dépourvus de toute benté, de tout sentiment 
de compassion ; c'est sur ce point que leur conver- 
sion à l'Evangile a amené le changement le plus 
frappant. Ils ne vivent que de pèche et de chasse, 
leur pays ne produisant absolument rien qu'une es- 
pèce de myrtille. 

Ces Esquimaux possèdent, comme nous, une âme 
immortelle, et ils ont le même droit que les autres 
idolâtres à La sollicitude des Chrétiens. Eh bien ! ce 
sont les frères Moraves qui ont eu à cœur d'aller 
leur parler du Seigneur Jésus-Christ. 

Qui sont ces Moraves? 

C'est une communauté chrétienne d'environ vingt- 
cinq mille âmes, répandue en Angleterre, en Améri- 
que et surtout en Allemagne. Par cela même que ce 
sont des hommes, ils ont leur part des défauts de 
l'humanité, mais ils l'ont, si je puis dire, aussi pe- 
tite que possible. Ils me semblent se rapprocher 
beaucoup de l'idéal du chrétien ici-bas ; et quand je 
lis, dans le livre des Actes, les chapitres II et IV, je 
pense souvent à mes amis Moraves. 
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A l'extérieur, rien ne les distingue ; ils ne portent 
point de costume particulier, comme les quakers, 
avec lesquels ils ont, du reste, plus d'un rapport. 
Quand ils ne sont pas assez nombreux dans une ville 
pour former une Eglise, ils se joignent à l'Eglise du 
pays. L'organisation de la leur est assez particulière; 
ils y tiennent beaucoup pour eux-mêmes, mais ne 
cherchent point à y attirer. Dans les différentes con- 
grégations chrétiennes, on a souvent remarqué l'im- 
portance que chacune d'elles met à ce qui la distin- 
gue des autres ; elles y reviennent à toute occasion, 
et sont, comme on dit, toujours à cheval sur ces 
points-là. Rien de semblable chez les Morayes. Leur 
désir, leur sainte ambition est de faire d'un incrédule, 
d'un indifférent, un chrétien, mais ils ne s'inquiètent 
nullement d'en faire un Morave. 

Ils aiment de tout leur cœur le Seigneur Jésus- 
Christ; ils trouvent leur bonheur dans la commu- 
nion avec lui, dans la foi au sacrifice qui leur a valu 
leur pardon, et ils voudraient voir tout le monde 
heureux de ce bonheur-là. 

Ils aiment réellement, sincèrement les âmes. Quel- 
qu'un se refuse-t-il à croire, ils n'éprouvent à son 
égard que de la compassion sans amertume ; ils prient 
pour lui et cherchent à le gagner par leur support, 
leur douceur, leur obligeance. 

Jamais on ne rencontre chez eux de ces disputes 
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religieuses, de ces polémiques aigres comme il s'en 
fait tant chez nous, qui sont si tristes et qui font se 
demander : Est-il possible que ce soit au nom de 
Jésus-Christ, au nom de la religion de paix, d'amour, 
d'humilité, qu'on emploie de telles armes ? 

Je ne vous surprendrai pas en vous disant que les 
frères Moraves n'approuvent pas la guerre; mais, à ce 
sujet, comme dans toute leur vie, ils apportent le 
même esprit d'obéissance. Citoyens d'un pays, ils 
en acceptent sans murmures les charges, laissant 
au gouvernement la responsabilité de ses actes. C'est 
ainsi que plusieurs se sont trouvés prendre part à la 
dernière guerre entre la France et l'Allemagne, don- 
nant à leurs camarades l'exemple de la discipline, de 
la sobriété, du courage. Car nul n'a le vrai courage 
autant que l'homme qui se dit : Je suis entre les 
mains de Dieu, et rien ne m'arrivera sans sa volonté 
paternelle. 

Les frères Moraves exercent tous les métiers, toutes 
les professions compatibles avec la fidélité chrétienne. 
D'ailleurs ils se regardent comme se devant entière- 
ment à Dieu et à son service, toujours prêts à tout 
quitter pour se rendre où les appelle la Direction de 
leur communauté. Par exemple, c'est cette Direction 
qui choisit les missionnaires à envoyer aux païens. 

On peut dire que les Moraves sont les missionnaires 
évangéliques par excellence. Ils ont commencé il y a 
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environ 430 ans, alors que nos Eglises réformées ne 
songeaient point à cette œuvre. Ils vont en avant 
comme de vrais pionniers : ce sont eux qui ont défri- 
ché le sol dans les contrées glacées, dans les contrées 
brûlantes, dans les pays à fièvre meurtrière, dans 
cette Australie où les indigènes ont à peine des traits 
humains, et où ils ont pourtant, à force de persévé- 
rance et de prières, déblayé, découvert sous cette 
écerce bestiale une âme capable de croire et d'aimer. 

Voici comment se font leurs missions : ils partent, 
non point seuls, non point un ménage, mais, autant 
que possible, trois, quatre ménages ensemble. Ils 
s'établissent dans la contrée païenne, y exercent une 
industrie, nouent tout doucement des rapports avec les 
indigènes, gagnent peu. à peu leur confiance en leur 
rendant mille petits services, en les soulageant dans 
leurs maux ; ils leur montrent ce que c'est que la vie 
chrétienne, ce que sont les relations des chrétiens 
entre eux, ce que sont les transactions commerciales 
fondées sur la probité chrétienne. Ils se font aimer, 
respecter; ils donnent l'envie de ressembler à des 
gens si heureux et si bons, et, les cœurs ainsi pré- 
parés, ainsi ouverts, ils annoncent le message de paix, 
le salut offert à tous les hommes par le Seigneur 
Jésus, 

C'est ainsi que les Moraves firent au Labrador. Ils 
choisirent une localité un peu abritée, construisirent 
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une maison, et peu à peu entrèrent en relation avec 
les Esquimaux, confondus que ces gens ne fussent pas 
effrayés par leur réputation de barbarie et de férocité. 
Ils se rendirent particulièrement utiles pour les petits 
enfants, dont un grand nombre mouraient faute de 
soins intelligents. Or, une mère est toujours une mère, 
et celles dont l'enfant avait été rendu à la santé, à la 
vie, se sentaient attirées vers les étrangers venus du 
midi. 

Insensiblement, les indigènes disséminés dans la 
contrée se sont groupés autour d'eux et ont formé 
un village dont, au bout d'une vingtaine d'années, 
tous les habitants avaient embrassé le christianisme. 
Mais plus personne ne se joignit à eux, la distance 
était trop grande; il fallait évidemment former un 
autre établissement. Alors, de nouveau, trois ou quatre 
ménages partis d'Allemagne se sont fixés à soixante 
lieues de distance, et ont attiré à eux les Esquimaux 
dispersés. Là, les choses se sont passées tout à fait 
de la même manière. Encore un certain nombre 
d'années, et un troisième établissement était devenu 
indispensable; puis, un quatrième, un cinqnième, et 
enfin un sixième fondé récemment en 1871, en sorte 
que dans ce Labrador, pour une population de vingt 
mille habitants au plus, il n'y a pas moins de trente, 
cinq roissionaires. f 

1 Voici les diverses stations, d'après la date de leur fondation : 
Nain, Okak, Hoffenthal, Hébron. ïsohar, Rama. 
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' Le Labrador étant complètement en dehors de toute 
route commerciale, de toute voie de communication 
ordinaire, les frères Moraves sont mis en rapport avec 
la patrie par un navire qui, une fois l'an, va les visiter, 
leur porte ce que le pays ne fournit pas, amène de 
nouveaux ouvriers, remmène les invalides, et surtout 
transmet les correspondances, toujours impatiemmeat 
attendues. Ce vaisseau, YHarmony, ou plutôt ces 
vaisseaux (car plusieurs se sont succédé sous le même 
nom) ont fait plus de cent fois le voyage dans des 
mers périlleuses, au milieu de montagnes de glace 
flottantes, sans jamais avoir naufragé; et non-seule- 
ment sans avoir naufragé, mais sans graves avaries. 
Ce fait a été remarqué par des marins expérimentés, 
des amiraux français, américains, et aussi par les 
Esquimaux païens. Ceux-ci disent qu'il faut bien que 
le Jésus des chrétiens l'ait pris sous sa protection, 
et ils en sont venus à invoquer le nom de « ce Jésus » 
sans croire encore en lui. 

Il y a vingt-huit ans que ces faits m'ayant été con- 
nus, j'eus occasion d'en parler aux jeunes garçons 
d'une école que je dirigeais alors. Je leur racontai 
combien les Moraves étaient bons pour les indigènes 
du Labrador, et leur donnai des détails sur l'arbre 
de Noël que ces frères préparent, chaque année, aux 
petits Esquimaux. Cela les intéressa, et quelques-uns 
me dirent : Monsieur, est-ce que nous ne pourrions 



y Google 



— 238 — 

pas leur envoyer qnelque chose? Je répondis : Oui, 
sans trop savoir comment je m'y prendrais. Puis, à 
l'aide de Moraves habitant Lausanne, ces plumes de 
fer, ces cahiers à couverture coloriée, ces billes, 
etc., partirent pour leur destination et arrivèrent 
sains et saufs à Hoffenthal au Labrador. 

Les missionnaires engagèrent un jeune Esquimau 
à remercier; je reçus cette lettre, elle circula parmi 
les familles de mes écoliers. Leurs mères, leurs sœurs 
dirent qu'elles voulaient tricoter des bas, coudre 
quelques vêtements chauds, et j'eus un bon paquet 
à envoyer. 

L'intérêt alla croissant. J'entrai peu à peu en cor- 
respondance avec les missionnaires de chacune des 
stations du Labrador. Leurs lettres, que je traduisis 
de l'allemand, furent communiquées à Genève ; elles 
me furent demandées du canton de Yaud et même 
de France. De divers côtés m'arrivèrent des vête- 
ments, des légumes secs, du chocolat, du thé, des 
jouets d'enfants, des images coloriées, etc., si bien 
qu'au lieu d'un simple et gros paquet, ce sont six 
fortes caisses que je suis en mesure d'expédier an- 
nuellement aux six stations du Labrador. 

En retour, les frères Moraves m'envoient des objets 
qui ont peu de valeur là-bas, et que je vends ici as- 
sez bien au profit de la mission : des peaux d'oiseaux, 
des nattes, des corbeilles fabriquées avec un certain 

15 
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jonc marin, des ossements d'animaux pour les mu- 
sées, de petits modèles de bateaux de pécheurs ou 
kajaks, etc. 

Quoique inconnus, ces frères éloignés sont deve- 
nus des amis ; nous nous associons à leurs travaux, 
a leurs fatigues, à leurs épreuves, à leurs espérances, 
et nous prions pour eux, comme ils prient aussi pour 

nous. 

J.-L. M. 



Nous aurions voulu joindre à cet article quelques 
lettres des missionnaires du Labrador, adressées à M. Mi- 
cbeli, et faisant connaître l'œuvre qu'ils accomplissent; 
mais cela nous mènerait loin, pour peu que notre 
travail ne fût pas trop incomplet. Cependant nous ne 
pouvons nous empêcher de transcrire quelques lignes, 
les dernières que notre ami ait reçues d'un vieil Es- 
quimau, Nathanaël, qui lui était tendrement attaché, 
ei qui, de temps en temps, se faisait un devoir de 
lui exprimer son affection chrétienne. Cette lettre 
était accompagnée d'une photographie de Nathanaël. 

Tsohar, 17 Août 1874. 

a Mon cher ami Micheli, 

* Je t'écris, parce que la bonté du Seigneur est tou- 
jours la même envers moi et envers les miens, quand 
même nous, de notre côté, nous sommes indignes et 
pécheurs. Nous voulons l'en bénir avec des cœurs 
reconnaissants. 
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c Je me suis réjoui eu apprenant que tu étais en- 
core en vie, toi, ta femme et tes enfants, et que tu 
m'as écrit. Je n'ai pas encore ta lettre dans ma langue, 
et comme le vaisseau va venir, je me dépêche de te 
raconter un peu ce qui nous est arrivé. 

« Personne n'a bien réussi pour les phoques. Mon 
fils Joseph est celui qui a été le plus heureux; il en 
a pris neuf. Tu vois <jue nous avons été favorisés. 
Au printemps, son jeune frère s'en est allé avec beau- 
coup de monde, très-loin vers le Nord, mais il n'est 
pas encore revenu. Reviendra-t-il en bon état? Je me 
confie pour cela à la garde du Seigneur. 

c Je veux te faire savoir encore de quelle manière 
s'est passé notre hiver. Les dimanches après midi, 
nous avons, chacun à notre tour, tenu la réunion 
dans la chapelle. Après la prière et le cantique, nous 
faisions une exhortation à nos compatriotes. 

c Quant à moi, je puis te dire que je deviens fai- 
ble. Je n'entends presque plus rien ; le mal que 
j'avais s'est jeté sur les oreilles. Je voudrais beau- 
coup continuer à exhorter mes compatriotes. Je puis 
bien leur lire la Sainte-Ecriture ; mais, quand je tourne 
mon regard en arrière, les choses ne sont plus comme 
autrefois. Jetais très-rarement à la chasse. Je tra. 
vaille toute l'année auprès de nos directeurs; *j'ai 
toujours travaillé ainsi depuis que Tshoar a com- 
mencé, et souvent je suis seul avec eux. 
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c Moi qui t'écris j'ai 67 ans. 

c En terminant ma lettre, mon ami Micheli, que 
le Seigneur soit toujours avec toi et avec tous les 
tiens ! De tout notre cœur nous vous saluons, Àugusta 
et moi. Je me réjouis de savoir quand tu auras vu 
ma ressemblance et que tu connaîtras le mauvais 
Nathanaêl. » 
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GENEVE RELIGIEUSE 

en 1875 



Genève, l w Décembre 1875. 

Nous devons, avant tout, compléter les renseigne- 
ments que nous avons fournis, Tannée dernière, sur 
la nouvelle organisation de l'Eglise nationale. 

I 

La Constitution ecclésiastique ayant changé» il s'a- 
gissait de mettre les Règlements principaux qui ré- 
gissent l'Eglise en harmonie avec cette Constitution 
et avec la loi organique sur le culte protestant, 
adoptée par le Grand Conseil. C'est là l'œuvre essen- 
tielle'dont s'est occupé le précédent Consistoire, qui 
n'avait plus que quelques mois d'existence. 

La Commission^ dite des Règlements, présenta un 
premier rapport au commencement de Décembre 
4874, rapport dans lequel elle reconnaît avant tout la 
difficulté de la tâche qui lui a été confiée, et déclare 
qu'elle veut s'appliquer à concilier les traditions du 
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passé et les exigences de la conscience avec les insti- 
tutions nouvelles dont le libre jeu doit être assuré. 
Son travail concernait trois règlements qui, d'après 
les dispositions transitoires de la loi organique, de- 
vaient être soumis à l'approbation du Conseil d'Etat. 

i° Règlement sur les charges pastorales temporaires. 
— Ce qu'il y a de curieux, c'est que, dans les six 
articles qui composent ce règlement, on ne trouve 
pas un mot indiquant quelle est la nature de ces char- 
ges ou de ces fonctions, car ces deux mots sont em- 
ployés, à tort, comme synonymes. Il y est dit seulement 
que tout gradué in théologie ou ancien ministre peut 
être appelé à les remplir, s'il est reconnu apte par 
une Commission du Consistoire; il y est dit encore 
que, dans ce cas, il prend le titre de pasteur auxi- 
liaire, et se trouve soumis aux mêmes obligations 
que les pasteurs. Alors on l'inscrit sur un rôle dressé 
chaque année, ce qui lui cpnfère, aux yeux de l'Etat, 
le caractère ecclésiastique; mais, comme il peut de- 
mander en tout temps d'être rayé de ce rôle, cel* 
lui permet, suivant ses convenances, d'être tantôt 
ecclésiastique, tantôt laïque. — , Nous ne pensons pas 
que la considération des pasteurs ait rien à gagner 
à de semblables transformations. 

2° Règlement sur le mode de remplacement des pas- 
leurs frappés de suspension. — Il ne renferme que deux 
articles : l'un, mettant le remplacement à la charge 
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des pasteurs suspendus; l'autre, indiquant que ce 
remplacement peut se faire par un seul gradué ou 
ministre, ou bien par plusieurs pasteurs qui se ré- 
partissent les fonctions. 

3° Règlement sur l'élection des pasteurs. — II repro- 
duit les principales dispositions qui étaient en usage. 
Seulement, d'après la Constitution, les candidats n'ont 
plus besoin d'avoir été consacrés ni par la Compagnie 
des pasteurs, ni par personne ; ils n'ont qu'à produire 
leur diplôme de gradué. S'ils veulent se faire con- 
naître, ils peuvent prêcher d#ux fois dans la paroisse 
à pourvoir. 

La Commission proposait que, comme par le passé, 
l'élection se fît à la majorité absolue des suffrages, 
et l'on comprend qu'il doive en $tre ainsi dans une 
élection de cette importance. Un pasteur nommé seu- 
lement par le tiers des votants est dans une fausse 
position en face de sa # paroisse. Néanmoins, le Con- 
seil d'Etat a refusé de sanctîbnner l'ancien usage, 
parce qu'il est dit dans la loi organique (art. 7) que 
la nomination a lieu c suivant les formes fixées pour 
les élections municipales; » or, dans ces élections, 
on n'exige que la majorité relative, pourvu qu'elle 
soit égale au tiers des bulletins reconnus valables. 
Ainsi, désormais, dans une paroisse qui compte cent 
électeurs, s'il s'en présente soixante à l'élection, il 
suffira de vingt voix pour qu'un pasteur soit nommé. 
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Faisons observer encore que ni le Consistoire, nj le 
Conseil d'Etat ne sont appelés à examiner si le gra- 
dué en théologie, qui a été élu, présente des garan- 
ties morales suffisantes. Sa qualité universitaire doit 
tenir lieu de tout. 

Le second rapport présenté par la Commission des 
Règlements, portait encore sur trois points que nous 
mentionnerons rapidement. 

i° Règlement général sur l'administration de P Eglise. 
Il se compose de cinq titres : 1. Du Consistoire et de 
ses attributions. — 2. Des pasteurs et de leurs fone- 
tions. — 3. Des diacres et des anciens. — 4. Des 
pouvoirs disciplinaires. — 5. Des registres. 

Parmi les mesures qui méritent d'être signalées, 
indiquons l'article 2, rappelant que, d'après la Con- 
stitution, le président du Consistoire doit être laïque, 
ce qui n'est guère d'accord avec les principes d'éga- 
lité et de liberté, si souvent proclamés de nos jours. 
— Indiquons encore Particle 9, déclarant que la lec- 
ture en chaire des adresses ou mandements du Con- 
sistoire n'est pas obligatoire pour les pasteurs, ce qui 
sauvegarde leur conscience. 

2° Règlement général sur le culte. — On y constate 
que le Consistoire publie un recueil de prières litur- 
giques, mais que « l'usage de ce recueil n'est point 
obligatoire. » — Les sacrements et la bénédiction 
nuptiale doivent être célébrés dans les temples, sauf 
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autorisation spéciale. — Les pasteurs peuvent se faire 
remplacer occasionnellement pour les offices du culte 
par d'autres pasteurs en office, par des pasteurs auxi- 
liaires ou par des ecclésiastiques domiciliés hors du 
canton et appartenant à une Eglise nationale pro- 
testante. Dans tous les autres cas, le Consistoire 
statue. Ainsi, comme on l'a fait remarquer, le natio- 
nalisme devient une condition plus nécessaire que la 
profession de principes chrétiens. 

3° Règlement sur renseignement religieux. — Cet en- 
seignement concerne les écoles primaires, les écoles 
secondaires, les catéchismes dans les temples, et 
l'instruction des catéchumènes. — Les manuels sont 
libres, mais ils doivent être communiqués au Consis- 
toire. 

Pour compléter cet ensemble de règlements géné- 
raux, on en a ajouté un sur l'installation des pasteurs, 
dans lequel un engagement est imposé à celui qui en- 
tre en charge. Mais, il y a là, selon nous, une infrac- 
tion soit à l'article 8 de la loi organique, qui détermine 
le serment que le pasteur doit prêter, soit à l'article 
123 de la Constitution, où se trouvent ces paroles : 
c Chaque pasteur enseigne et prêche librement sous 
« sa propre responsabilité;. cette liberté ne peut être 
« restreinte ni par des confessions de foi, ni par des 
« formulaires liturgiques. » Evidemment, quand un 
pasteur se refuserait à accomplir la formalité qu'on 
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lui impose, il n'en serait pas moins élu, et l'on ne 
pourrait l'empêcher d'exercer les fonctions de sa 
charge, ce qui placerait le Consistoire dans une po- 
sition embarrassante. 

Hâtons-nous de dire que ce danger est diminué par 
la nature de l'engagement qui est conçu de telle 
sorte que, réellement, il n'engage à rien en fait de 
convictions religieuses : c Vous déclarez devant 
c Dieu que vous le servirez fidèlement dans le mi- 
« nistère qui vous est confié ; que vous enseignerez 
t et prêcherez, en toute conscience, selon vos lu- 
c mières et votre foi, la vérité chrétienne contenue 
c dans nos saints Livres.... > Chacun peut donc prê- 
cher ce qu'il croit et ce qu'il veut, pourvu qu'il soit 
sincère. Aussi, à cette occasion, un professeur libé- 
ral a eu raison de dire : Ce n'est plus une affaire de 
foi, c'est une affaire de bonne foi. 

Si l'on a modifié l'engagement, on a aussi changé 
la cérémonie . Plus de consécration c au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. > Plus de discours adressé 
au récipiendaire pour lui exposer ses devoirs et lui 
donner des conseils. C'est lui-même qui est appelé à 
prêcher, après avoir entendu une simple allocution 
du président. 

L'ensemble de ces Règlements constitue, en réalité, 
le Règlement organique / du Consistoire ; mais on n'a 
pas voulu employer ce mot c organique » qui rap- 
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pelait l'ancien Règlement contre lequel on avait dit 
tant de mal, et qui portait* en tête une déclaration de 
principes. On a même été plus loin : on n'a pas 
voulu dire ce qu'était l'Eglise nationale protestante, 
quelle religion elle professait, et sur quoi elle s'ap- 
puyait. Mis en demeure de s'expliquer à ce sujet, le 
Consistoire a préféré se taire. N'était-ce pas confirmer 
l'opinion de ceux qui pensent que notre Eglise consti- 
tutionnelle n'est plus réellement une Eglise dans le 
sens chrétien de ce mot? 

Le Consistoire s'est occupé encore de réviser son 
Règlement intérieur. Un des articles les plus impor- 
tants est celui qui établit que les séances régulières 
n'ont lieu qu'une fois par mois, et qu'il y a deux ses- 
sions par année, une au printemps, l'autre en au- 
tomne. En éloignant ainsi les séances, on a donné, 
par cela même, à la Commission Executive un pou- 
voir discrétionnaire beaucoup plus grand pour les 
affaires courantes. 

Le Règlement sur les visites d'Eglise a été simpli- 
fié. Le pasteur de la paroisse prêchera, s'il le veut, 
le jour de la visite ; il n'aura plus à sortir du temple 
pour laisser le champ libre aux observations qu'on 
aurait à présenter sur son compte. Mais il est à 
craindre que les communications, qui peuvent être 
faites à la députation dans un local particulier, ne 
donnent lieu à une sorte de séance à huis-clos qui 
ne serait pas sans danger. 
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II 

Le Consistoire qui, en 1874, par suite d'une mort 
et de six démissions, n'avait plus que vingt-quatre 
membres au lieu de trente-un, perdit encore un de 
ses membres au commencement de Décembre : M. le 
pasteur Tournier, après avoir vaillamment et fidèle- 
ment combattu, dans le sein de ce corps, pour la 
cause évangélique, crut devoir se retirer après le vote 
sur l'adoption d'une liturgie dans laquelle devaient 
se trouver des formulaires de tendances opposées; 
il préféra n'être plus associé à une administration 
dont il ne pouvait partager les principes. 

Plus tard, depuis le mois de Mars 1875, les autres 
membres évangéliques de la minorité cessèrent de 
venir aux séances, à la suite d'une discussion inter- 
rompue par des paroles fort peu parlementaires pro- 
noncées par un membre de la majorité. Il est pro- 
bable qu'ils auraient aussi donné leur démission, si 
l'on ne s'était pas trouvé très-rapproché de la fio 
des quatre ans, qui devait amener le renouvellement 
du corps directeur de l'Eglise. 

Au moment de terminer ses fonctions, le Consis- 
toire publia, en date du 1 er Juin 1875, une Adresse 
dans laquelle se trouvent les lignes suivantes : 

« Aujourd'hui, chers concitoyens, notre Eglise re- 
pose sur des bases assez larges pour que tous les 
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protestants du canton, Genevois et Confédérés, puis- 
sent y trouver la satisfaction de leurs besoins reli- 
gieux. Appelé à réviser , les Règlements ecclésiasti- 
ques, afin de les mettre en accord avec les nouvelles 
lois constitutionnelle et organique, le Consistoire s'est 
efforcé de faire disparaître tout ce qui pouvait res- 
sembler à de la contrainte : il a voulu assurer la li- 
berté de tous dans l'Eglise de tous. » 

À cette occasion, une question importante se pré- 
senta aux membres évangéliques de l'Eglise : de- 
vaient-ils prendre part à l'élection qui allait avoir 
lieu, ou bien devaient-ils s'abstenir? 

Tant qu'ils avaient espéré maintenir l'Eglise offi- 
cielle sur une base chrétienne, ils avaient énergique- 
ment lutté; mais puisque leurs efforts étaient restés 
inutiles, il semblait plus naturel qu'ils laissassent 
toute la responsabilité de l'administration aux hom- 
mes qui avaient fait triompher les principes du libé- 
ralisme, et qu'ils se bornassent à travailler fidèle- 
ment à la propagation du règne de Dieu pour le relè- 
vement de l'Eglise. 

Cet avis fût celui du Comité de Y Union nationale 
évangélique, et il le fit connaître par une publication, 
sans prétendre aucunement l'imposer à ceux qui croi- 
raient préférable de voter. 

En fait, aucune liste évangélique ne fut proposée, 
et, le 6 Juin, la liste libérale passa sans opposition. 
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On y avait mis les noms de deux pasteurs et de trois 
ou quatre laïques évangéliques sur trente-un mem- 
bres. Néanmoins cette victoire ne saurait être envi- 
sagée par le parti libéral comme un signe de progrès, 
car ses principaux candidats ont eu environ 400 voix 
de moins que dans la précédente élection. Et cepen- 
dant, le tableau électoral s'était augmenté de 2,154 
Suisses d'autres cantons, qui, ajoutés à 7,513 Gene- 
vois, formaient un total de 9,667 électeurs. Or, il n'y 
a eu dans l'urne que 1,615 bulletins, dont 1,568 re- 
connus valables, et les membres élus ont obtenu en- 
tre 1,466 et 1,513 voix. 

Les deux pasteurs évangéliques, appelés au Con- 
sistoire, ont exposé dans une lettre publique les mo- 
tifs de leur acceptation. Ils n'entendent faire aucune 
concession de principe, et ne voient dans le Consis- 
toire qu'un corps purement administratif. Ils estiment 
bon, sur ce terrain, de faire valoir les droits de la foi 
évangélique; ils agissent dans un esprit de paix, et 
veulent ainsi « préparer, par une discussion calme et 
réfléchie, ces temps nouveaux d'indépendance et (Je 
fécondité au-devant desquels nous marchons. » 

Au moment même où le Consistoire allait être in- 
stallé, une proposition individuelle appelait le Grand 
Conseil à discuter le grave sujet de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat; mais la majorité de ce corps qu ; 
s'est donné pour mission de c libéraliser » l'Eglise, et, 
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dans ce but, de la tenir sous la dépendance dt 
a mis la plus grande hâte à se débarrasser d'c 
question; elle n'a pas riiême voulu la renvoyer 
men d'une Commission, ce qui se fait d'o: 
pour toute matière un peu importante, étoile a 
plus vite l'ajournement indéfini. Plusieurs des 
hommes qui, naguère, demandaient à grands 
séparation, sont maintenant les plus ardents i 
-pousser. 

C'est dans un autre édifice, préparé par le 
municipal de la ville, que le nouveau Consii 
commencé ses séances. Le temple de l'Aud 
été restauré avec soin, et, au-dessus de la vo 
locaux très-convenables ont été aménagés i 
corps ecclésiastiques. En particulier, la salle d< 
ces est très-bien disposée, avec une tribune < 
au public, et dont le seul défaut est d'être tn 
pour le nombre d'auditeurs qui viennent hal 
ment y prendre place. Une copie du portrait 
de Bèze, tel qu'il est à la Bibliothèque tyib 
été généreusement donnée par M. Aug. Turrett 
faire pendant au portrait de Calvin, qu'on voy 
la précédente salle. — Avons-nous besoin d 
que, tout en appréciant des améliorations ma 
incontestables, ce n'est pas sans regret que t 
personnes ont vu disparaître l'ancien bâtimen 
Corps ecclésiastiques siégeaient depuis le i( 
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4706, et qui leur rappelait de nombreux souvenirs se 
rattachant à la patrie et à l'Eglise. 

Parmi les sujets dont S'est occupé le nouveau Con- 
sistoire, il en est quelques-uns qui méritent d'être si- 
gnalés. 

Depuis longtemps, un grand nombre de personnes 
pieuses se plaignaieqt de ce que, le dimanche, elles ne 
pouvaient pas toujours trouver dans les temples de la 
ville une prédication qui les satisfît, parce que, d'après 
le système de rotation admis pour préparer la tabelle 
des cultes, les pasteurs évangéliques n'étaient pas tou- 
jours appelés à prêcher. Pour remédier à cet incon- 
vénient, Y Union nationale évangélique se décida à de- 
mander au Consistoire de lui concéder, pour un an, 
l'autorisation de faire un service, le dimanche, à dix 
heures, dans un des temples de Genèvç. 

Nous réconnaissons que c'était là une demande 
grave qui méritait d'être examinée avec soin ; mais 
nous ne pouvons admettre qu'elle fût de nature à lé- 
gitimer les attaques de certains journaux qui l'ont 
appelée « un fait inouï dans les annales de notre Eglise, 
un délit inconstitutionnel, une inconvenance touchant 
à la folie. » Le Consistoire-, non plus, ne l'a pas ap- 
préciée ainsi, car il l'a renvoyée à upe Commission 
de cinq membres, et c'est après un rapport sérieux 
qu'il l'a repoussée. La Commission a même exprimé 
le vœu que la tabelle soit, à l'avenir, combinée de 
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manière que, chaque dimanche, les deux tendances 
se trouvent représentées dans les chaires de la ville. 

Une autre demande a été également écartée , bien 
qu'elle eût dû, ce semble, ne rencontrer aucune op- 
position. Voici dans quelles circonstances : 

Les pasteurs nationaux évangéliques ont constitué 
entre eux une Société dans le but de sauvegarder les 
principes qu'ils professent et de travailler d'un com- 
mun accord à l'évangélisation de leurs concitoyens. 
Or, comme la consécration au saint ministère n'est 
plus exigée par la loi pour l'exercice du pastorat, et 
comme cette institution, d'origine scripturaire, a été 
conservée par la tradition constante de l'Eglise uni- 
verselle, la Société des pasteurs évangéliques a dé- 
cidé de la maintenir, en la conférant à ceux des can- 
didats qui lui en feront la demande , pourvu qu'ils 
remplissent les conditions réclamées pour le pastorat, 
et qu'ils soient, par leurs convictions et leur con- 
duite, en accord avec les principes qui sont à la base 
de la Société. Cette demande n'ayant pas tardé à lui 
être "présentée par deux Genevois, gradués en théo- 
logie , elle s'adressa au Consistoire pour obtenir un 
temple dans lequel la cérémonie pût se faire, un au- 
tre jour que le dimanche. 

La Commission Executive proposa de refuser, en 
disant que la consécration est abolie, qu'il s'agit d'un 
culte dont les formes ne sont pas réglées par le Con- 

• 16 
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sistoire, et qu'il faut éviter ce qui semblerait lui 
donner un cachet officiel, surtout puisqu'il y a une 
confession de foi. 

On répondit que la Constitution n'a pas aboli la 
consécration, en tant que cérémonie religieuse, mais 
en tant que condition d'éligibilité au pastorat; — que 
le Consistoire a souvent autorisé des cultes, alors 
même qu'il ne les avait pas organisés; — que le fait 
d'avoir lieu dans un temple ne suffit pas pour donner 
à une cérémonie un caractère officiel; — enfin , que 
l'engagement, analogue à celui qui était pris précé- 
demment, ne porte aucune atteinte à la liberté reli- 
gieuse. — On ajouta que cet acte est conforme aux 
usages chrétiens, protestants et genevois, — qu'il 
répond à des besoins légitimes, et que « dans l'Eglise 
de tous on doit assurer la liberté de tous.» 

Personne, au sein du Consistoire, ne répéta les 
étranges accusations de la presse libérale, prétendant 
que la consécration au saint ministère était la res- 
tauration de la prêtrise et de l'épiscopat, la néga- 
tion du suffrage populaire, le rétablissement d'un 
abîme infranchissable entre laïques et ecclésiastiques, 
l'abdication de l'indépendance personnelle et du vrai 
programme protestant. Tous les membres furent 
forcés de reconnaître qu'il y avait dans le maintien 
de cet antique usage un désir naturel, correspon- 
dant à un sentiment pieux de la part des candidats 
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et de la part du troupeau. Néanmoins la demande 
fut repoussée. 

Quelques jours après, le jeudi 16 Septembre, un 
pasteur national, M. Choisy, était obligé, pour consa- 
crer deux ministres nationaux, MM. David Delétra et 
Louis Rochat,' de recourir à la Salle de la Réforma- 
tioo, où se sont trouvés une quarantaine d'ecclésias- 
tiques nationaux et une assemblée nombreuse de fi- 
dèles appartenant à l'Eglise nationale. — Le lende- 
main, la Commission Executive faisait déclarer dans 
le Journat de Genève que cette consécration avait été 
doonée par une Société particulière, qui n'a pas qua- 
lité pour conférer un titre quelconque ou un droit 
dans l'Eglise nationale. — Hélas! une telle déclara- 
tion était bien inutile après le vote du Consistoire, et 
elle n'a servi qu% mieux constater l'état de déchéance 
d'une Eglise protestante, dont l'administration ne peut 
plus ou ne veut plus consacrer des ministres du saint 
Evangile. 

Un des opposants à toute consécration, M. le pas- 
teur Viollier, a senti que le simple envoi d'un extrait 
de registre ou d'un diplôme aux gradués, devenant 
pasteurs auxiliaires, n'était pas suffisant pour les in- 
troduire dans les fonctions ecclésiastiques ; il a donc 
proposé qu'ils fussent reçus en séance du Consistoire 
et que le président leur adressât un discours. Mais 
eette proposition a été généralement envisagée comme 
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demandant trop ou trop peu : trop, par ceux qui 
veulent s'en tenir à la lettre de la Constitution; "trop 
peu, par ceux qui désirent une cérémonie religieuse 
publique et surtout une vraie consécration. — D'ail- 
leurs, elle ne saurait remédier au grave inconvénient 
de voir leç futurs pasteurs auxiliaires du Consistoire 
n'être point reconnus par les Eglises étrangères, 
comme ayant le caractère ecclésiastique, car on leur 
demandera toujours: Avez-vous été consacrés, oui ou 
non? 

A ces discussions, qui ont assez vivement préoc- 
cupé le public religieux, ajoutons quelques autres 
points qui ont aussi leur importance. 

Le Conseil d'Etat, le Consistoire et la Compagnie 
des pasteurs se sont fait représenter à l'inauguration 
du monument du réformateur P. Virfet, à laquelle la 
municipalité d'Orbe les avait obligeamment invités. 

Chacun a vu avec satisfaction le changement des 
orgues du temple de l'Auditoire si bien restauré 
par le Conseil municipal de Genève, ainsi que la 
création de belles orgues "pour le temple de Saint- 
Gervais. Grâce au concours de ce même Conseil et au 
don généreux d'une amie de l'Eglise, grâce aussi au 
talent éprouvé de l'habile facteur, M. Merklin, le Go- 
mité qui s'était formé pour cette dernière entreprise 
a pleinement atteint le but qu'il s'était proposé. 

Le Consistoire a revu avec soin la tabelle des of- 
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fices pour les paroisses de la ville et de la campagne; 
mais il n'y a introduit aucune modification importante. 

Il a favorablement accueilli une proposition tendant 
à aviser au moyen d'augmenter le traitement des pas- 
teurs. 

Il a décidé l'impression d'un Choix de Psaumes et 
Cantiques à l'usage des catéchumènes. 

Il a entendu un Rapport général sur les divers 
rapports de paroisse. Sans entrer dans les détails, 
H. le rapporteur a résumé l'état religieux et moral, en 
insistant sur le peu de fréquentation du culte, l'abus de 
la boisson, l'impureté, et l'émancipation trop précoce 
des enfants. 

Si nous avons formulé des critiques sur plusieurs 
décisions consistoriales, nous devons reconnaître que, 
dans certains cas, ces critiques s'adressent encore 
plus à la Constitution elle-même qu'à la manière dont 
le Consistoire l'a appliquée. Nous devons reconnaître 
également que ce Corps a cherché, autant que pos- 
sible, par des procédés bienveillants, à aplanir les 
difficultés qu'il rencontrait. 

Ainsi, afin d'éviter les réclamations qui s'étaient 
élevées au sujet des distributions de la Sainte-Cène, 
il a décidé qu'il n'y aurait plus qu'un pasteur par 
table, avec l'aide d'un diacre. — Il a facilité la tâche 
des diaconies, dont les membres ont déployé le même 
zèle qu'auparavant. — Il n'a soutenu que de -bons 
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rapports avec la Compagnie des pasteurs, qui, du 
reste t dépouillée de ses anciennes attributions, n'a 
plus, dans les affaires officielles, qu'un champ d'acti- 
vité bien restreint. 

A propos de la V e Compagnie, nous dirons qu'elle 
a maintenu ses séances familières mensuelles, aux- 
quelles tous les ecclésiastiques sont invités et où l'on 
entend soit des communications orales, soit des tra- 
vaux écrits. Il en est qui ont offert un grand intérêt, 
en particulier celle où M. le pasteur Ehni a rendu 
compte des assemblées de la Mission intérieure à 
Dresde, et M. John Bost, des Asiles de la Force. No- 
tons encore celle où M. le prof. Bouvier a présenté 
un tableau complet des Conférences religieuses qui 
ont eu lieu à Genève depuis quarante ans, et qui, 
par la variété des sujets traités, par les publications 
qu'elles ont produites, offrent un ensemble de tra- 
vaux remarquables, en même temps qu'elles témoi- 
gnent d'une activité persévérante. Ces recherches 
consciencieuses de M. Bouvier sont une preuve de 
plus du dévoument éclairé avec lequel il s'occupe de 
la Bibliothèque de la Compagnie des pasteurs, œuvre 
des plus utiles pour l'histoire de notre littérature re- 
ligieuse, et qui dispose maintenant d'un local digne de 
son importance. 

Nons n'avons pas à nous occuper de la Faculté de 
théologie, qui ne se rattache plus à l'Eglise, mais à 
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FUniversité. Aux cours ordinaires donnés, cet hiver, 
par MM. les professeurs, M. F. Chaponnière en a 
ajouté un sur la Statistique ecclésiastique, où il 
expose l'état actuel des Eglises et des sectes dans la 
Grande-Bretagne et les Etats-Unis. 

Trois étudiants ont subi leurs grands examens au 
mois de Juillet, et ont pris leur grade de bacheliers 
en théologie : MM. David Delétra, Louis Rochat et 
Louis Wuarin. Tout récemment, M. Ernest Martin a 
été reçu licencié. — Plusieurs étudiants français ont 
aussi obtenu le baccalauréat. 

Le concours annuel, ouvert par la Compagnie des 
pasteurs entre les étudiants de théologie, n'a pro- 
duit qu'un seul travail, quia été couronné; c'est celui 
de M. Jules Parlier, Français, sur cette question : 
c Avantages et inconvénients comparatifs du régime 
presbytérien et du régime congrégationaliste. » — 
Les sujets proposés pour Tannée prochaine sont : 
« Authenticité de l'Evangile selon Saint-Jean, » et c Ca- 
ractère que doit revêtir la prédication dans les temps 
actuels.» 

111 

Le personnel ecclésiastique officiel se compose 
maintenant, soit des pasteurs en charge, soit des pas- 
teurs auxiliaires qui n'ont, en réalité, aucune fonc- 
tion fixe à remplir, mars qui sont reconnus aptes à 
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monter ea chaire, et qui, figurant sur le tableau dressé 
par le Consistoire, d'après le Règlement sur les fonc- 
tions pastorales temporaires, doivent être envisagés 
comme renonçant à la position de laïque, pour re- 
vêtir momentanément le caractère ecclésiastique. 

Au mois de Janvier, la Commission Executive in- 
séra, à ce sujet, un article sur la Feuille d'Avis, et 
envoya une circulaire aux anciens pasteurs et minis- 
tres pour leur demander de faire connaître s'ils vou- 
laient être portés sur le tableau des pasteurs auxi- 
liaires. Bon nombre d'entre eux estimaient n'avoir pas 
besoin de s'inscrire, puisque, par leur consécration 
au saint ministère, ils ont reçu le droit de prêcher 
la Parole de Dieu et d'administrer les sacrements, 
droit qui ne saurait leur être ôté que s'ils y renon- 
cent eux-mêmes, ou s'ils en sont déclarés indignes. 
Néanmoins, la plupart finirent par envoyer leur adhé- 
sion, en faisant certaines réserves, par-dessus les- 
quelles on passa pour mettre leur nom sur le tableau. 
Il fut même admis que le dit tableau resterait ouvert 
jusqu'à la fin de l'année pour les anciens pasteurs et 
ministres genevois, sans qu'ils eussent à remplir les 
formalités imposées aux simples gradués en théologie. 

Quant au personnel pastoral proprement dit, il 
s'est augmenté d'un membre par la nomination d'un 
pasteur de langue allemande dans l'Eglise nationale. 
Donnons quelques explications. 
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Le 20 Octobre de Tannée dernière, deux jours 
après l'élection d'un pasteur libéral venu de France, 
on lisait, dans la Feuille d'Avis de Berne, la corres- 
pondance suivante : 

« La question qui se débattait depuis bien des an- 
nées au sein de la communauté allemande réformée 
de Genève, — celle de savoir si, en présence de l'in- 
suffisance de ses moyens financiers, la communauté 
devait renoncer à son Eglise ou à son école, — va se 
trouver bientôt résolue par suite de l'attitude adoptée 
par les électeurs libéraux. En retour de la participa- 
tion nombreuse des Suisses allemands à l'élection 
pastorale du 18 octobre, l'on a promis à leurs chefs 
qu'on appellerait aussi un théologien réformé alle- 
mand pour les Suisses allemands de Genève. On au- 
rait ainsi un pasteur allemand salarié par l'Etat, et 
la communauté pourrait consacrer les revenus de ses 
biens aux seuls intérêts de l'instruction et de la bien- 
faisance. » 

Malgré les démentis que souleva cet article, et que 
nous n'avons point à apprécier, une pétition était 
adressée peu de temps après au Conseil d'Etat, et ce 
corps introduisait dans le budget, soumis au Grand 
Conseil, une allocation de 3,000 francs pour un pas- 
teur de langue allemande. Cette demande paraissait 
assez naturelle puisque nos confédérés protestants 
établis à Genève font maintenant partie de l'Eglise 
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nationale. Mais il y avait deux remarques importantes 
à faire : la première, c'est que le projet voulait, en 
compensation, supprimer dans l'avenir une des autres 
places de la ville, en sorte qu'on enlevait aux uns 
pour donner aux autres ; la seconde, c'est que la 
communauté allemande réformée de Genève pQSsède 
un capital dont une partie des revenus doit être af- 
fectée au culte, et qui n'aurait jamais dû être dé- 
tournée de sa destination. Il fallait donc demander à 
cette communauté ou de payer son pasteur, comme 
elle le faisait naguère, ou da verser son argent au 
fond commun qui sert à payer les pasteurs de l'Eglise 
nationale. 

Le Grand Conseil a fait droit à la première re- 
marque. Quant à la seconde, il ne s'en est pas in- 
quiété, bien qu'il eût à sauvegarder la bourse des 
contribuables ; et ainsi, sans avoir consulté en rien 
le Consistoire, il a créé cette nouvelle place pour 
laquelle on a dû préparer une tabelle exceptionnelle, 
très-différente de celle des pasteurs ordinaires. 
Comme la ville ne doit former qu'une seule paroisse 
divisée en dizaines ou quartiers, on ne pouvait pas 
ouvertement instituer une paroisse allemande, dis- 
tincte de la paroisse de langue française ; d'autre 
part, il fallait satisfaire nos confédérés allemands en 
leur donnant un pasteur à part, un culte à part, une 
diaconie à part, une instruction religieuse à part. Le . 
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Consistoire a fait de son mieux ppur se tirer de la 
difficulté. 

L'élection a eu lieu au commencement de Mai; 
tous les électeurs protestants de la ville étaient ap- 
pelés à y prendre part, mais il n'y a guère que les 
libéraux sachant la langue allemande qui se soient 
présentés. Sur 437 bulletins reconnus valables, M. Otto 
Steiger, pasteur à Ragatz, a obtenu 419 suffrages; 
et, comme il ne pouvait quitter immédiatement sa 
paroisse, son installation n'a eu lieu que le 45 Août. 
Dès lors, il a prêché chaque dimanche, à 10 heures, 
au temple de l'Auditoire. — En conséquence, le service 
évangélique allemand, qui se faisait dans ce temple et 
qui est actuellement confié à M. Holzbach, a dû être 
transféré au Casino. 

Deux pasteurs ont donné leur démission, l'un à la 
campagne, l'autre à la ville. 

M. Braschoss, depuis douze ans pasteur à Avully, 
laisse dans sa paroisse les meilleurs souvenirs, car 
il remplissait sa tâche avec une fidélité conscien- 
cieuse et il s'était concilié l'attachement de tous par 
la bienveillance de son caractère. Aussi ses parois- 
siens ont-ils fait des démarches pressantes pour le 
retenir, et c'est en lui exprimant leurs vifs regrets 
et leur sincère gratitude qu'ils se sont séparés de 
lui. 

A l'occasion de cette vacance, et conformément à 
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un arrêté qui avait été pris antérieurement, le Con- 
sistoire nomma une Commission chargée de réviser les 
circonscriptions paroissiales de la campagne. Il s'agis- 
sait de savoir si l'on ne ferait pas bien de supprimer 
cette petite paroisse d'Avully en la réunissant à celle 
de Cartigny dont elle a été détachée en 1838, ce 
qui permettrait de nommer ailleurs un pasteur de 
plus, en subdivisant une grande paroisse. 

Au point de vue général, on ne pouvait contester 
la convenance et l'équité d'une semblable mesure; 
mais, d'autre part, la suppression d'une paroisse 
est-elle possible constitutionnellement, à moins 
qu'elle ne soit consentie par les paroissiens eux- 
mêmes? Qr, ici, les paroissiens étaient unanimes 
pour le maintien de Fétat actuel. On s'est donc 
borné à joindre à la paroisse d'Avully les protestants 
des communes catholiques de Laconnex et de Soral. 
Le Conseil d'Etat a sanctionné cette décision, mais 
comme il est resté très-longtemps avant de donner 
sa réponse, cela a retardé l'élection du pasteur 
d'Avully. . 

A la ville, M. le pasteur Auguste Thomas s'est re- 
tiré pour des motifs de santé, après avoir obtenu un 
congé assez prolongé, pendant lequel il a été rem- 
placé par M. le ministre Bungener. Il a craint de ne 
pouvoir suffire à une tâche dont il sentait toute la 
responsabilité, et à laquelle il s'était dévoué avec un 
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zèle chrétien qui lui avait gagné le respect et l'affec- 
tion des habitants de son vaste quartier. En prenant 
congé d'eux, après sept ans de rapports intimes, il a 
publié une adresse de quatre pages, dans laquelle il 
leur exprime ses sentiments, et les presse de s'atta- 
cher à l'Evangile. 

M. le pasteur Maystre, qui n'avait qu'une dizaine 
sous sa direction, a demandé et obtenu une des 
deux dizaines laissées vacantes par M. Thomas, en 
sorte que le successeur de celui-ci n'aura qu'une 
place à demi-charge. 

IV 

Plusieurs morts sont venues attrister les amis de 
l'Eglise. 

Le vénérable pasteur, M. Ami Bost, était bien un 
des nôtres, puisqu'il était né dans le quartier de 
St-Gervais, en 1790. Après avoir passé son enfance 
dans le pensionnat morave de Neuwied, il revint à 
Genève faire ses études et fut consacré en 1814. 
Nous ne voulons pas retracer sa carrière accidentée 
qui a été celle d'un vrai missionnaire, plutôt que d'un 
pasteur proprement dit. Soit chez nous, soit ailleurs, 
il s'associa au mouvement religieux qu'on est con- 
venu d'appeler le Réveil ; l'ardeur de sa foi le pous- 
sait à l'évangélisation et ne se laissait pas rebuter 
par les luttes, ou les difficultés. Séparé de notre 
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Eglise nationale, il y rentra en 1840; puis il re- 
tourna en France où il comptait beaucoup d'amis et 
bien des membres de sa nombreuse famille. Ce fat 
chez l'un d'eux, M. John Bost, à La Force, qu'il 
passa paisiblement ses dernières années ; ce fut là 
que, dans le mois de Juillet 1874, avec sa pieuse 
compagne et entouré de ses enfants, petits-enfants 
et arrière petits-enfants, il célébra ses noces de 
diamant. Un mois après, M me Bost s'éteignait douce- 
ment, et lui-même, la veille de Noël, .allait la re- 
joindre auprès de son Dieu. 

Un autre de nos doyens parmi les ecclésiastiques 
genevois a été rappelé de ce monde, le 6 Octobre der- 
nier. M. Lucius Lùtscher, né en 1793, était originaire 
du canton des Grisons, mais il vint tout jeune se fixer à 
Genève où, après de bonnes éludes qu'il compléta en 
Allemagne, il remplaça son père en qualité de pas- 
teur de l'Eglise réformée allemande. C'est à ce poste, 
souvent difficile, qu'il resta de 1820 à 1868 ; il y dé- 
ploya les qualités qui le distinguaient et qui avaient 
leur racine dans une foi vivante et dans une charité 
sincère ; de là, les deux traits principaux de son ca- 
ractère, la fermeté et la douceur, qui trop souvent 
s'excluent. Les services nombreux qu'il avait rendus 
n'empêchèrent pas un parti plus politique que reli- 
gieux de le renvoyer pour mettre à sa place un 
homme qui n'avait de pasteur que le nom, et que ses 
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partisans eux-mêmes ne tardèrent pas à abandonner. 
Ce fut pour lui une grande épreuve à laquelle d'autres 
vinrent encore s'ajouter, mais elles n'ébranlèrent 
point ni son courage, ni sa résignation, et, jusqu'à la 
fin, il resta attaché à son Sauveur comme il était at- 
taché à sa famille, à son pays. 

A ces respectables vétérans que nous avons perdus, 
dous devons ajouter un jeune et pieux serviteur de 
Christ, M. Eugène Werner, qui avait quitté une vo- 
cation industrielle pour répondre à l'appel du Maître, 
et qui avait fait ses études de théologie à l'Ecole libre 
de l'Oratoire. Après avoir activement travaillé à l'é- 
vangélisation en Suisse, en France et en Allemagne, 
il était devenu pasteur à Divonne, dans le département 
de l'Ain. Mais son zèle était plus fort que sa santé, 
et, atteint d'une maladie de poitrine, il a succombé, 
comme un fidèle soldat, au poste qui lui avait été 
confié. 

Nous pourrions mentionner bien des pertes sensi- 
bles parmi les laïques dévoués à la cause chrétienne. 
Bornons-nous à en rappeler trois. 

M. Eugène de Morsier, qui avait de hautes capaci- 
tés comme ingénieur, savait trouver du temps pour 
se dévouer à bien des œuvres de piété, de bienfai- 
sance ou d'utilité publique. Il fit partie du Consis- 
toire pendant ces huit dernières années, et s'y montra 
fidèle à ses convictions évangéliques, tout en étant 
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animé d'un esprit bienveillant pour ceux qui ne pen- 
saient pas comme lui. Encore dans la vigueur de 
Tige, il aurait pu rendre bien des services à l'E- 
glise. 

Le général Dufour avait aussi fait partie du Con- 
sistoire, à une époque antérieure, et là, comme 
dans tous ses actes , on avait pu remarquer les no- 
bles qualités qui le distinguaient. Sa vie a été une 
vie de dévouement à la patrie et de fidélité au de- 
voir, Elle appartient désormais à l'histoire de la 
Suisse, et ceux qui auront à la retracer ne manque- 
ront pas de faire ressortir, avec les talents distingués 
du militaire, les vertus éminentes du citoyen, sa 
loyauté, sa simplicité, son énergie et sa grande bien- 
veillance. Mais, s'ils sont fidèles, ils ajouteront que 
ces vertus avaient leur source dans un sentiment re- 
ligieux profond et dans des habitudes chrétiennes 
qui n'étaient point une vaine forme. Dieu l'a retiré à 
l'âge de quatre-vingt-huit ans, et sa mort a été un 
deuil public, ainsi que ses funérailles l'ont prouvé. 

M. Jean-Louis Micheli n'a occupé, ni dans l'Etat, 
ni dans l'Eglise, une haute position officielle, mais 
cela ne l'a point empêché d'exercer une influence 
bénie, au près et au loin, par la foi et l'amour dont il 
était animé et qui le dirigeaient dans toute sa conduite. 
C'est bien, en effet, la foi et l'amour qui faisaient le 
fond de son . caractère et de sa vie. C'est la foi et 
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l'amour qui expliquent, malgré la faiblesse de sa 
santé, son activité incessante, et le dévouement avec 
lequel il se consacra à tant d'oeuvres chrétiennes, 
publiques ou particulières, dont il s'occupait avec un 
intérêt soutenu. Nos Sociétés religieuses et nos So- 
ciétés de bienfaisance lui ont rendu dans leur rapport 
annuel un hommage mérité, en constatant le vide 
que sa mort a fait au milieu d'elles. Et ce vide n'a-t- 
il pas été aussi grand, plus grand peut-être dans bon 
nombre de familles dont il était l'ami fidèle ou le 
protecteur bienveillant? Les dernières lignes qu'il a 
tracées, les dernières paroles qu'il a prononcées ont 
été encore un témoignage de sa foi et de son amour. 
Ses écrits resteront pour continuer, après sa mort, le 
bien qu'il a fait pendant sa vie. 



Ce que nous venons de dire de M. Jean-Louis Mi- 
cheli nous conduit tout naturellement à remarquer 
que la vie des Eglises n'est pas renfermée dans les 
cadres officiels dont se compose leur administration, 
ni dans les actes qui s'accomplissent sous leur in- 
fluence. Bien des faits nous l'ont prouvé dans le 
passé et nous le montrent encore cette année. 

Que de services ont été célébrés, que de réunions 
édifiantes ont eu lieu en dehors des cultes légalement 
institués ! 

17 
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Pendant tout l'hiver, sous les auspices de Y Union 
nationale évangélique, MM. Barde, Choisy et Coulin 
ont prêché, le dimanche, à huit heures du soir, dans 
le temple de la Madeleine, et ont attiré une foule con- 
sidérable, avide d'entendre la prédication de l'Evan- 
gile. — Des services analogues viennent de recom- 
mencer au Temple-Neuf et avec le même succès. 

Les réunions de prières delà première semaine de 
Janvier ont continué, comme les années précédentes, 
à rapprocher dans un même sentiment les chrétiens 
de dénominations différentes et à leur faire trouver 
de nouvelles forces pour travailler, d'un commun ac- 
cord, à l'avancement du règne de Dieu. 

Outre les réunions d'appel qui se tiennent le lundi 
dans là salle de la Rive droite, d'autres du même 
genre ont eu lieu, le mercredi, plusieurs semaines 
avant Pâques, dans la salle de la rue de l'Athénée, 
et dans l'ancien local du Griitli, à Coutance. 

Au mois de Mars, des assemblées, semblables à 
celles qui ont réveillé tant d'âmes en Angleterre et 
en France, ont été convoquées à Genève du 8 au 12. 
On y a traité surtout les sujets suivants : Humiliation 
et foi. — Œuvre du Saint-Esprit. — Consécration à 
Dieu, privilèges et devoirs du chrétien. — Fidélité 
au Sauveur. Elles ont été toutes fréquentées par une 
affluence considérable d'auditeurs, surtout celles du 
soir dans la grande salle de la Réformation. Beau- 
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coup de pasteurs et de fidèles étaient venus des can- 
tons voisins et aussi de France pour s'associer à ce 
mouvement et en bénéficier. Nous croyons pouvoir 
affirmer que la foi de plusieurs a été raffermie, que 
le besoin de se consacrer plus complètement au Sei- 
gneur a été vivement senti par bien des âmes, et que 
la communion fraternelle, manifestée par les chants 
et les prières, n'a pas été un vain mot. Mais Dieu 
seul peut savoir si ces bonnes impressions ont pro- 
duit des fruits réels à la gloire de Celui qui a été 
fait pour nous, de la part de Dieu, sagesse, justice, 
sanctification et rédemption. 

C'est dans le but d'entretenir et de vivifier ces bon- 
nes impressions que diverses assemblées religieuses 
en plein air se sont tenues pendant l'été, et que des 
réunions de prières pour hommes se continuent, cha- 
que dimanche de cet hiver, dans le local de Y Union 
chrétienne des jeunes gens. 

Quelques pasteurs de la Suisse romande, sans dis- 
tinction d'Eglises, ont eu, du 21 au 24 Novembre, 
des séances religieuses, les unes pour jeunes filles, 
les autres pour jeunes hommes, afin de leur mon- 
trer le vrai but de la vie. Elles ont attiré de nom- 
breux auditoires. 

V Union nationale évangélique a encouragé, le plus 
qu'elle a pu, des services de préparation avant les 
solennités chrétiennes, dans différentes paroisses. 
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Elle n'a cessé de s'occuper de l'instruction religieuse 
de la jeunesse, soit par l'enseignement biblique 
donné au Casino par M. Malan et qui malheureuse- 
ment a dû être interrompu à cause de la maladie de 
cet ancien pasteur, — soit par le catéchisme qu'elle a 
institué, dans son local de la rue du Rhône, pour 
des enfants plus jeunes, — soit par les leçons de reli- 
gion destinées aux classes inférieures du collège et 
confiées à MM. Richard et A. Bost, — soit, enfin, par 
les leçons de MM. Ed. B^rde et Choisy, ouvertes à 
Genève aux catéchumènes dont les pasteurs sont li- 
béraux. 

C'est aussi par les soins de l'Union évangélique 
qu'ont eu lieu plusieurs séances directement reli- 
gieuses de Pâques à Pentecôte, par MM. Ed. Barde, 
Choisy, Coulin, Robert-Tissot, etc. Ce dernier a 
traité avec éloquence le grave sujet : Pourquoi je 
suis chrétien. 

Les écoles évangéliques occupent aussi leur place 
dans ce travail incessant d'évangélisation au sein de 
notre peuple; elles rivalisent par leurs méthodes 
avec les écoles primaires publiques, et elles ont le 
grand avantage de ne jamais perdre de vue le côté 
éducatif et religieux de l'enseignement. La bonne 
entente qui existe entre les Comités qui les dirigent 
ne peut que favoriser leur développement. 

En dehors des séances d'édification, nous ne 
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pouvons que mentionner celles à tendance religieuse 
qui ont eu lieu en grand nombre sous forme de 
conférences ou sous d'autres formes, et nous ne 
prétendons pas en donner un tableau complet. 

Séance de M. le pasteur Gaberel sur l'Escalade. 

Séance de M. Renckhoff sur YŒuvre de Saint- 
Marcel à Paris. 

Conférences données par la Société des protestants 
disséminés : M. le pasteur Ferrier sur la nature et 
les résultats de l 'Œuvre. — M. le professeur Bouvier 
sur les Protestants des Hautes- Alpes. — M. le pas- 
teur Lasserre sur les Protestants du Valais. 

Séances de M me Buttler, de M. le professeur Aimé 
Hurabert, de M. le pasteur Borel, sur la Moralité 
publique. 

Séances de M. le pasteur 6. Appia sur les Diaco- 
nesses de Paris. - 

Deux conférences de M. Paroz, de Neuchâtel, sur 
Y Education. 

Séances sous les auspices de la Société des Mis- 
sions : M. le missionnaire Ramseyer sur les Achantis. 
— MM. les pasteurs Nagel et Tophel sur les Missions 
évangéliques. — M. Reichel sur les Missions mo- 
raves. 

Séance sur YEvangélisation en Espagne, par le 
Comité espagnol. 

Conférence de M. le pasteur Cérésole, de Vevey, 
sur les Lectures. 
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Séance de M. le pasteur John Bost sur les Asiles 
de La Force. 

Séance de M. le pasteur Armand-Delille sur 
l'Œuvre de la rue Royale à Paris. 

Conférence de M. le pasteur Ehni sur la Ré forma- 
tion. 

V Union libérale a fait donner deux conférences 
par M. Ré ville sur Jean- Jacques Rousseau, et deux 
conférences par M. Hip. Mouchon, pasteur à Lyon, 
sur la question dogmatique et ecclésiastique dans le 
protestantisme. 

A toutes ces séances nons devons ajouter celles 
des assemblées annuelles de nos Sociétés religieuses 
et celles de quelques cours publics où les sujets re- 
ligieux ont été abordés, par exemple le cours de 
M. Gaberel sur VItalie moderne. 

Nous devons ajouter les six belles conférences da 
Père Hyacinthe sur le Décalogue 9 où de graves inté- 
rêts concernant la religion, la famille, l'école, la 
société, ont été débattus d'une manière saisissante. 

Nous devons ajouter encore les séances que la 
municipalité a fait donner dans le temple de la Fus- 
terie, en exécution du legs de notre compatriote, 
M. Bouchet. La première série, par M. Elisée Re- 
clus, a roulé uniquement sur la Géographie. La se- 
conde série concernait la vie et l'œuvre des princi- 
paux fondateurs des sciences physiques dans l'époque 
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moderne : Copernic, Kepler, Galilée, Descartes, New- 
ton, W. Herschell, Boyle, Zavoisier, Ampère, Fara- 
day; elle avait été confiée à des professeurs bien 
qualifiés : MM. Emile Gauthier, Thury, Galopin-Schaub, 
Ernest Naville, Albert Rilliet, Marignac et Wartmarin, 
qui se sont acquittés de leur tâche avec distinction. 
Dans la dernière séance, M. E. Naville a exposé les 
principes qui ont dirigé dans leurs découvertes les 
grands hommes dont on venait de parler : constance, 
simplicité, harmonie des lois de la nature, principes 
qui découlaient pour eux de leur foi au Dieu créa- 
teur dont ils reconnaissaient l'unité, la puissance, la 
sagesse et la bonté. 

Cet hiver, M. E. Naville, avec M. le professeur 
Alaux, de Neucbâtel, et M. le professeur Secrétan, 
de Lausanne, donnent un cours de douze séances 
sur le matérialisme, ce grand ennemi de la 'vraie 
philosophie et de la vraie religion. 

Nos diverses Sociétés religieuses ont pris, comme 
toujours, une grande part à la vie qui s'est manifes- 
tée et au bien qui s'est accompli parmi nous. Mais 
comme leur œuvre est connue et qu'elle se poursuit 
dans le même esprit que par le passé, nous n'entre- 
rons dans aucun détail à leur sujet, nous bornant à 
rappeler leurs noms : Société biblique; Société des 
Missions; Société des protestants disséminés; Union 
nationale évangélique ; Société évangélique, divisée en 
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plusieurs départements ; Alliance évangélique; Société 
pour la sanctification du dimanche; Commission 
d'évangélisation ou de mission intérieure; Société des 
publications religieuses; Union évangélique; Union 
chrétienne des jeunes gens; Ecoles évangéliques ; So- 
ciété pastorale suisse; Société des sciences théologiques. 
Ce sont bien aussi des Sociétés religieuses que la 
Société des domestiques protestantes et Y Asile pour 
les Allemandes, ainsi que le Refuge, qui relève les 
malheureuses pénitentes, et le Comité des amis de 
l'enfance, qui place sous une bonne influence lea en- 
fants plus ou moins abandonnés. 

Indiquons seulement quelques faits concernant les 
Sociétés qui forment une sorte de fédération avec d'au- 
tres du même genre en Suisse. 

La Société pastorale suisse a tenu à Saint-Gall son 
assemblée générale, du 16 au 18 Août. Un certain 
nombre de pasteurs y ont envoyé une protestation 
contre les actes autoritaires par lesquels la liberté 
des chrétiens évangéliques a été compromise dans le 
canton de Thurgovie. Deux questions ont été discu- 
tées : 1° t Quelle est la situation de l'Eglise évan- 
gélique de la Suisse en vertu de la nouvelle Consti- 
tution fédérale, notamment en ce qui concerne l'en- 
seignement religieux scolaire ?» — 2° t Quelle doit 
être, en présence des besoins du temps actuel, la 
préparation scientifique du pasteur protestant ?» — La 
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section de Genève avait examiné ces deux ques- 
tions, et transmis à chacun des rapporteurs un mé- 
moire où elles étaient traitées avec soin, l'une par 
M. F. Chaponnière, l'autre par M. Doret. 

C'est aussi à Saint-Gall que s'est réunie, le \k et 
le 15 Octobre, la Société suisse pour la sanctification 
du dimanche, qui a des sections dans plusieurs can- 
tons, et dont le Comité central est à Genève. Un 
mouvement favorable au but qu'il s'agit d'atteindre 
s'est manifesté en Suisse et dans d'autres pays voi- 
sins, particulièrement en Allemagne. On s'occupe 
surtout de la position des nombreux employés des 
postes et des chemins de fer. 

À l'Assemblée générale de Y Union nationale èvan- 
gélique suisse, tenue à Zurich au commencement 
d'Octobre, neuf sections étaient représentées : Argo- 
vie, Berne, Genève, Grisons, Neuchâtel, Saint-Gall, 
Thurgovie, Vaud et Zurich. M. Pestalozzi, de Zurich, 
a lu un rapport sur la situation actuelle de Y Union, 
qui se développe d'une manière réjouissante. Un 
autre rapport de M. Bachofner, a fourni matière à 
une discussion intéressante sur c l'instruction reli- 
gieuse dans l'école publique et le droit des écoles 
libres. » 

La Société des protestants disséminés, avec ses 
sœurs d'autres cantons, a eu la joie d'inaugurer deux 
temples dans le canton de Fribourg : l'un à Cordast, 
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village à une lieue de Moral, l'autre à Fribourg 
même, où l'ancien édifice a été remplacé par un 
nouveau, bien approprié à sa destination. On s'oc- 
cupe aussi à Sion, dans le Valais, d'une construction 
semblable. 

V Alliance évangélique, qui compte des sections 
dans plusieurs cantons, se rattachait pour la Suisse 
romande à la branche de France, et pour la Suisse 
allemande à la branche d'Allemagne ; elle aura dé- 
sormais une branche suisse formée des sections 
des divers cantons. 

La Société des sciences théologiques a entendu plu- 
sieurs mémoires originaux et plusieurs analyses ou 
critiques d'ouvrages, qui mériteraient une mention 
particulière. Elle a appris avec plaisir que son 
exemple avait été suivi à Lausanne, où s'est fondée 
une société semblable. 

V Agence pour gouvernantes à V étranger n'est pas 
une société proprement dite, mais elle est dirigée 
par un Comité genevois, et son action s'étend bien 
au delà des limites de notre canton. Lorsqu'on con- 
naît tous les périls auxquels nos jeunes filles suisses 
sont exposées en bien des pays, on ne peut qu'être 
sympathique à une entreprise qui a réussi déjà à 
empêcher beaucoup de mal et à faire beaucoup de 
bien. — Les gouvernements des cantons de Vaud, de 
Neuchâtel, de Fribourg et de Genève ont signé un 
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concordat pour la protection des personnes placées 
en pays étrangers. 

Quant aux Sociétés de bienfaisance, si nombreuses 
parmi nous sous leurs formes variées, nous ne pou- 
vons que renvoyer à un excellent ouvrage publié 
sous les auspices de la Société genevoise d'utilité pu- 
blique, et qui donne à leur sujet tous les: renseigne- 
ments désirables, c'est V Annuaire philanthropique 
genevois, où il est parlé de 207 associations. 



VI 



Avant de citer les ouvrages qui ont été publiés 
pendant Tannée, nous sommes heureux de pouvoir 
annoncer que la remarquable traduction de Y Ancien 
Testament, par M. le professeur Segond, dont la pre- 
mière édition a été prompteraent épuisée, ne tardera 
pas à devenir populaire, grâce à la réimpression qui 
se fait maintenant par les soins de la Société biblique 
protestante de Paris. 

Le Consistoire a fait imprimer une nouvelle Litur- 
gie, dans laquelle il a intercalé les nouveaux formu- 
laires libéraux qui, sans être en opposition directe 
avec les autres, tendent à affaiblir les grandes idées 
évangéliques de la divinité de Christ, du péché et de 
la Rédemption. — Il a publié aussi les Lois sur le 
culte protestant et Règlements généraux de VEglise 
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nationale protestante de Genève, pour remplacer l'an- 
cien Règlement organique. 

L'Anthologie apostolique, par M. le pasteur J. Dufour, 
est un choix très-bien fait de trente fragments scrip- 
turaires tirés des Epîtres, et accompagnés de quel- 
ques notes explicatives. 

Les Sermons de F. Bungener font revivre ce vaillant 
soldat de Christ, et renferment des appels éloquents 
à la foi et à la sanctification sous ses différentes 
faces. 

Les Etudes morales de M. le pasteur Guillermet, 
sur la Véracité, le Travail et la Fermeté de caractère, 
dénotent une vraie connaissance du cœur et une sé- 
rieuse expérience de la vie. 

Dans son discours sur La Mission de l'Eglise con- 
temporaine, M. F. Coulin montre éloquemment à l'E- 
glise actuelle comment elle doit réaliser le programme 
chrétien proclamé par les anges à la naissance du 
Christ. 

Un sermon d'installation par M. le professeur Cou- 
gnard : Vérité et Charité, résume tout le christia- 
nisme en deux points : le Père céleste et la loi mo- 
rale de Jésus. 

M. le pasteur Ed. Barde, dans une conférence sur 
La Bible à Genève, 4535 et 1874, rappelle, sous une 
forme impressive, que la Bible a été à la ba§e de no- 
tre réformation et qu'on doit y rester fidèle. 

* 
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La traduction des Paraboles de A. Krummacher, par 
M. G. Revilliod, reproduit avec fraîcheur et fidélité 
l'original allemand. 

Sous forme de simples instructions, M. le pasteur 
J. Desplands a publié deux bons discours sur La 
Sanctification chrétienne, sujet rendu actuel par les 
assemblées dites de consécration. — Un Recueil de 
passages sur le même sujet a paru sans nom d'au- 
teur. 

On peut ranger parmi les ouvrages d'édification leite- 
cueil de Cantiques, imité de l'anglais, qui a été préparé 
pour les réunions de Mars 1875, et dont on a publié 
une autre édition, revue et augmentée sous le titre 
de : Hymnes du croyant. 

L'Incrédulité moderne et les moyens de la combat- 
tre est un travail distingué d'apologétique du docteur 
Tb. Christlieb, de Bonn, traduit et édité par les soins 
de noire Comité des publications religieuses. 

Le Matérialisme et les Idées modernes, par M. Ar- 
bousse-Bastide, est bien propre à éclairer sur la na- 
ture et les conséquences déplorables du matérialisme. 
C'est l'Union nationale évangéliqne qui Ta publié 
daos ses Feuilles. 

M. Alexandre Lombard a continué à plaider cha- 
leureusement la cause du Dimanche dans deux bro- 
chures : L'Etat en face de la loi divine et du Diman- 
che. — La question du Dimanche et les employés du 

chemin de fer. 

i 
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La Révélation du mystère de la vie, sans nom d'au- 
teur, est un travail de spéculation métaphysique et 
théologique. 

Dans la catégorie des ouvrages historiques publiés 
depuis le commencement de Décembre 1Ô74* nous 
trouvons, avant tout, le tome VI de l'Histoire de la 
Réformation en Europe, au temps de Calvin, par 
J.-H. Merle-d'Aubigné. Le savant auteur n'a pu lui- 
même mettre la dernière main à ce volume qui n'é- 
puise pas encore le vaste programme qu'il s'était 
tracé. Il y est Question de l'Ecosse, de la Suisse et 
de Genève. On y remarque la même richesse de dé- 
veloppements que dans les précédents volumes, ri- 
chesse qui est un attrait pour le lecteur, mais que les 
critiques tournent parfois en reproche. 

M. Am. Roget a continué son Histoire du peuple 
de Genève depuis la Réforme jusqu'à l'Escalade. Le 
tome III auquel il est arrivé s'appuie comme les pré- 
cédents sur des documents officiels, et fournit des 
détails pleins d'intérêt. — Dans une courte brochure 
sur les Perspectives de V Eglise nationqU de Genève, 
le même écrivain a tâché de se mettre en dehors des 
partis religieux, au sujet des élections consistoriales, 
mais il n'a pas réussi à les concilier. 

M. E. Guers a pu, en connaissance de cause, écrire 
une Notice historique sur VEglise évangélique de Ge- 
nève, puisqu'il a pris part lui-même aux faits qu'il 
raconte. 
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Le Monument de Pierre Viret, par J. Gaberel, 
est un récit aussi fidèle que captivant de la fête re- 
ligieuse qui a eu lieu à Orbe le 4 Mai 1875. 

M. E. Strœhlin, docteur en théologie, a commencé 
un ouvrage important : L'Etat moderne et l'Eglise 
catholique en Allemagne, et il en a fait paraître le 
premier volume : Y Allemagne sous le règne des con- 
cordats, de 1743 à 1870. On y voit l'habileté persévé- 
rante de Rome pour dominer les gouvernements, ce 
qui devait amener une réaction. 

Cette réaction était inévitable en Suisse, comme en 
Allemagne ; mais quand on lit les Affaires du Jura 
Bernois, par M. W. de la Rive, il est difficile de ne 
pas reconnaître qu'elle a été trop loin dans bien des 
cas. 

L'année dernière, nous n'avons fait qu'indiquer le 
titre de deux ouvrages qui, dès lors, ont été bien 
accueillis du public : l'un est La vie de César Pro- 
nier, avec fragments de ses écrits, où M. L. Ruffet 
a reproduit fidèlement les traits, le caractère, l'acti- 
vité de ce fidèle serviteur de Christ, enlevé si pré- 
maturément à sa famille et à l'Eglise ; l'autre est Les 
Souvenirs d'Orient, de M. J.-A, Bost, qui font voya- 
ger le lecteur d'une manière si agréable et si instruc- 
tive, dans cette Terre-Sainte, où nous transportent 
les faits sacrés de la Bible et que nous voudrions tous 
avoir parcourue. 
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Récemment, M. Ch. Du Bois-Melly a fait paraître 
Les Mœurs genevoises de 1700 à 1760, tableau fidèle 
où les affaires religieuses et ecclésiastiques ne sont 
point oubliées. 

Nous avons déjà mentionné X Annuaire philanthro- 
pique genevois, en 1875. Ce travail consciencieux donne 
des informations précieuses sur toutes les œuvres 
officielles ou inofficielles qui s'accomplissent, parmi 
nous, dans le vaste champ de la bienfaisance. 

Les enfants et les adultes ont été et seront égale- 
ment captivés par les Récits du Dimanche, volume 
dans lequel notre Société des publications religieuses 
a réuni plusieurs opuscules de M. J.-L. Micheli, et 
qui a paru au moment même où Dieu rappelait ce 
bon ami des enfants. 

Voici les thèses publiées, en 1875, dans la Faculté 
de théologie, pour obtenir le grade de bachelier : 

MM. Delétra : Essai d'introduction critique à l'épi- 
tre de St-Jude. — Rochat : Le catéchuménat au IV e 
siècle, d'après les catéchèses de Cyrille de Jérusalem. 

— Wuarin : L'autorité de Jésus envisagée au point de 
vue de ses disciples immédiats. — Gervais : Etude sur 
la constitution civile du clergé en 1790. — Meyna- 
dier : De l'hypothèse du monothéisme primitif. — 

— Montet : Etude littéraire et critique sur le livre 
des Lamentations. — Noyer : La conférence de Jéru- 
salem. — Parlier : Le régime presbytérien et le régime 
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congrégationaliste. — Pouget : Doctrine de la satis- 
faction vicaire. — Vasserot : Etude historique sur le 
prophète Jérémie. — Ernest Martin (pour le grade de 
licencié) : La science du christianisme et l'institution 
de Calvin. 

Comme publications périodiques, nous avons vu 
paraître, à la fin de 1874, les Etrennes chrétiennes, 
imprimées par le Comité des publications religieuses 
libérales et qui, pour la seconde fois, ont fait con- 
currence à nos Etrennes religieuses, sans diminuer 
le nombre de nos lecteurs. — Deux journaux hebdo- 
madaires continuent à représenter les deux tendances : 
Y Alliance libérale se prononce de plus en plus dans 
le sens rationaliste; la Semaine religieuse, tout en 
faisant de la polémique pour défendre l'Evangile, 
donne des nouvelles sur tout ce qui concerne les 
progrès du règne de Dieu. — Le Catholique Suisse, 
organe des catholiques libéraux, a cessé de paraître 
après environ deux ans d'existence. — Le Bureau 
central de bienfaisance, dont les services sont toujours 
mieux appréciés, publie un Bulletin mensuel destiné 
aux souscripteurs, sur les sujets se rattachant à son 
œuvre. — Ajoutons que les journaux politiques ge- 
nevois se sont occupés plus que jamais de questions 
religieuses. 

18 
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Il eût été difficile que les journaux n'entrassent 
pas dans cette voie qui leur était frayée par les dis- 
cussions du Grand Conseil et par les mesures du 
Conseil d'Etat relatives à l'Eglise catholique. Nous ne 
voulons pas suivre nous-mêmes cette voie, cela nous 
mènerait beaucoup trop loin. Bornons-nous à une 
indication sommaire des décisions et des faits : 

Abrogation de l'article exigeant la présence du 
quart des électeurs d'une paroisse pour que l'élec- 
tion d'un curé soit valable. — En conséquence, plu- 
sieurs élections de nouveaux curés ont été faites par 
une petite minorité et ont soulevé de vives opposi T 
tions. 

Baptême d'un enfant à Compesières par un prêtre 
libéral, avec déploiement de la force armée. 

Débats au sujet de la propriété de Notre-Dame. 
Nomination de la Commission instituée par la loi de 
1850 pour sauvegarder les droits des intéressés. 
Lutte électorale dans laquelle les catholiques-libéraux 
l'emportent sur les catholiques-romains pour la no- 
mination de cette Commission. — Proposition * de 
celle-ci repoussée par le parti opposé, qui intente 
une action devant le tribunal civil. — Scelles appo- 
sés à Notre-Dame. — Vote du Grand Conseil, décla- 



y Google 



- 283 — 

rant que la Commission n'est pas sortie de ses attri- 
butions .et en a fait un usage modéré. — Culte libéral 
célébré à Notre-Dame. — Plaidoyers devant le tri- 
bunal et sentence du juge, appelant ceux qui récla- 
ment la propriété de l'édifice à prouver leur droit. 

Arrêté législatif supprimant les corporations reli- 
gieuses des sœurs de la charité, qui, trois années 
auparavant, avaient été autorisées pour dix ans. — 
Suppression des fidèles compagnes de Jésus, qui te- 
naient le pensionnat de Carouge. 

Loi sur le culte extérieur, qui non-seulement dé- 
fend toute manifestation religieuse sur la voie publi- 
que, mais encore condamne à la prison et à l'amende 
les auteurs et complices de désordres ou d'excita- 
tions à la haine, < résultant de la célébration d'un 
culte public dans une propriété privée.» — Inter- 
diction du costume ecclésiastique sur la voie publique 
à toute personne domiciliée ou en résidence dans le 
canton. — (On sait que la première personne arrêtée 
a été un pasteur, sa rendant du presbytère au 
temple pour célébrer le culte, et si les poursuites 
ont été suspendues, c'est pour laisser le teçnps aux 
Conseils municipaux de construire une sacristie dans 
chaque temple.) 

Inventaire du mobilier des églises catholiques, avec 
l'intervention de la police et des gendarmes. 

Nous ne voulons point discuter la valeur de ces 
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arrêtés et de ces actes, que nous ne saurions ap- 
prouver dans leur ensemble. Nous croyons que plu- 
sieurs ont eu pour effet de renforcer une opposition 
qui aurait été en diminuant, au milieu de nos com- 
munes catholiques, si Ton avait simplement respecté 
les droits des majorités. La cause du catholicisme 
libéral aurait été bien mieux servie en restant dans 
le domaine de la foi et de la vie religieuse, sans en- 
trer dans^ celui de la politique. 

Que les gouvernements fassent bien de résister 
aux empiétements de la curie romaine et d'un pou- 
voir ennemi de toutes les libertés, ce n'est pas nous 
qui les en blâmerons. Mais qu'ils prennent garde de 
ne pas opprimer à leur tour, et qu'ils n'aillent pas 
compromettre ces libertés en prétendant les dé- 
fendre. 

Le Père Hyacinthe avait pressenti ce qui est arrivé, 
et c'est pour cela qu'il s'est retiré l'année dernière 
de l'Eglise officielle. Néanmoins, nous y regrettons 
encore sa présence qui aurait fêté salutaire à bien 
des égards. Le culte chrétien catholique qu'il célèbre 
au Casino et pour lequel il a publié une liturgie en 
français et un recueil de cantiques, est sans doute 
suivi par un assez ^grand nombre d'assistants, attirés 
par l'éloquente parole de§ l'orateur, mais nous ne 
pensons pas qu'il aboutisse à constituer une Eglise 
proprement dite. 
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Terminons, en rappelant que notre Genève, après 
avoir pris une part assez considérable à la collecte 
faite en Suisse en faveur des inondés du raidi de la 
France, s'est vue elle-même, dans la niflt du 7 au 
8 Juillet, assaillie par le fléau de la grêle, qui a causé 
de terribles désastres. À ce moment, toutes les dis- 
eussions ont cessé, et l'épreuve commune a rappro- 
ché les cœurs ; mais cet effet n'a pas duré. 

Oh ! que Dieu nous donne d'entendre sa voix, et 
de pouvoir dire avec l'apôtre : Maintenant ces trois 
choses demeurent, la foi, l'espérance et la charité, 
mais la plus excellente c'est la charité ! 

L. ROEHRICH. 
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Nous devons les pages qui suivent à l'obligeance de quelques 
amis des cantons voisins. Qu'ils veuillent bien recevoir nos re- 
merciements fraternels, en acceptant, cela va sans dire, la res- 
ponsabilité des opinions ou impressions qu'ils expriment dans 

leur correspondance. 

Réd. 



Canton de Rtanéhatel 

Octobre 1875. 

Nous demander un compte rendu de l'état de no- 
tre Eglise dans la crise par laquelle nous passons, 
c'est nous imposer une tâche plus pénible que vous 
ne le pensez, mais il n'est pas impossible que ce ta- 
bleau de nos malheurs ne soit utile à d'autres et à 
nous-mêmes. Il est bon de sonder la plaie, si Ton 
veut chercher à la guérir. 
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Oui, nous étions fiers de notre Eglise neuchâte- 
loise, même après 1848, où elle avait subi une trans- 
formation presque totale. Pendant plus de trois siè- 
cles elle avait joui d'une paix remarquable. Elle pro- 
gressait lentement, il est vrai ; mais notre peuple, nos 
paroisses, pour la grande majorité, restaient attachées 
à l'Evangile. Que de fois n'a-t-on pas vu de jeunes 
pasteurs arriver de l'étranger avec des idées trop 
avancées ou peu équilibrées, et ne tardant pas à être 
ramenés, par la fidélité de leurs paroissiens, aux 
principes évangéliques ! Combien aussi qui seraient 
tombés 'dans l'exagération religieuse, si la modéra- 
tion et le bon sens de leurs paroissiens né les avaient 
pas contenus dans de justes limites ! 

Peut-être nous exagérions-nous les avantages de 
cet état de choses, et faisions-nous des comparaisons 
peu flatteuses pour les autres Eglises ; et maintenant' 
il faut venir leur raconter nos misères ! Au lieu de 
pouvoir dire, comme le faisait peut-être secrètement 
notre Eglise : « Je te rends grâces de ce que je ne 
suis pas comme les autres ! » nous subissons à notre 
tour et avec douleur les coups de l'épreuve ; mais ce 
qui nous soutient, c'est la pensée de la fidélité de 
notre Dieu. Comment oublier que l'Eternel règne, et 
que, au-dessus de nos mesquines dissensions, il y a 
pourtant une Eglise sans tache, glorieuse et irré- 
préhensible, inébranlable surtout, dont Dieu essuiera 
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les larmes, en rassemblant un jour un seul troupeau 
sous un seul berger ? Comment oublier que l'essen- 
tiel est de demeurer attaché au Chef de l'Eglise,, 
comme le sarment au cep, car « hors de lui nous ne 
pouvons rien faire » ? Comment oublier enfin, au mi- 
lieu de tant de luttes pénibles, qu'il y a une commu- 
nion des saints et que nous devons tendre à nous 
élever à une conception plus large de la notion de 
l'Eglise? C'est à ce prix qu'est le salut. C'est là 
qu'est la force contre les défaillances. Dieu veuille 
seulement nous aider et nous rendre assez patients 
pour attendre, sans découragement et dans une chré- 
tienne activité, les temps meilleurs qu'il prépare dans 
son amour ! 

Vous comprenez, sans qu'il soit besoin d'insister, 
dans quel esprit et dans quel but nous venons vous 
exposer la situation actuelle, nos regrets, nos dou- 
leurs, mais aussi notre espoir. 

En 1848, notre Eglise avait été complètement trans- 
formée par une nouvelle constitution, et la loi qui 
devait la régir présentait de graves inconvénients. 
D'abord, elle émanait de l'Etat, qui n'avait pas des 
sentiments bien tendres pour l'Eglise et pour ses pas- 
teurs, que l'on accusait, à tort ou à raison, d'être 
opposés au nouvel ordre de choses. Elle donnait, 
en outre, peu de garanties pour la condition religieuse 
des électeurs, car il suffisait d'accepter les formes 
de l'Eglise pour avoir droit de voter. 
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Hais elle avait aussi ses avantages. L'Eglise s'ad- 
ministrait elle-même. Plus de clergé dominateur, les 
laïques avaient la plus large part dans la direction 
des affaires, et la séparation des domaines civil et 
religieux était complète. 

Cette loi fut acceptée, elle a fonctionné sans en- 
trave, et en amenant peut-être quelques progrès, 
jusqu'en 1873. ( 

Pourquoi la changer....? Ce qui est certain, c'est 
que le but avoué de l'Etat était de briser l'unité de 
doctrine de l'ancienne Eglise dont on avait assez, et 
d'introduire dans la loi des dispositions qui permis- 
sent la manifestation des opinions religieuses les plus 
contradictoires. Nous n'avons pas à rapporter ici les 
péripéties de la lutte qui s'engagea dans le pays et 
aboutit à la votation du 20 mai 1873. 

Une nouvelle loi fut donc votée par le Grand Con- 
seil, contre le gré de presque tous tes pasteurs qui 
la repoussaient, non pas qu'ils crussent y perdre au 
point de vue de leur position et de leurs intérêts 
personnels, mais parce qu'elle détruisait totalement 
l'organisation de l'Eglise. Elle abolissait les colloques 
de district, elle ôtait au Synode toute autorité doctri- 
naire, elle rendait chaque paroisse parfaitement sou- 
veraine, libre d'introduire dans l'Eglise quelle doc- 
trine et quels livres symboliques elle voulait, et même 
de n'en point accepter du tout, si cela lui convenait. 
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De là le danger de n'avoir plus aucune espèce d'u- 
nité et de foi commune. Le pasteur ne dépend plus 
que de sa conscience, liberté précieuse, mais dange- 
reuse aussi, et peu conforme à la notion d'Eglise. 
Celle-ci n'est plus un corps, elle devient- un confus 
amalgame où tout se rencontre, où les éléments les 
plus disparates et les plus opposés sont au même 
rang, au grand péril de la vérité et de la foi. 

Que faire en présence de cette loi désastreuse? 

Evidemment, la première chose c'était de s'enten- 
dre, et c'est ce qu'on n'a pas fait. En 1848, les pas- 
teurs se réunirent; et, dans plusieurs séances solen- 
nelles, examinèrent tout avec un esprit de charité 
et de dévouement à l'Eglise, en sorte que ce fut à 
bon escient qu'ils prirent un parti. En 1873, on usa 
trop tard de la faculté de se réunir, et lorsqu'il n'y 
avatt plus qu'à dire : « N'en parlons plus ! » 

Par une malheureuse coïncidence, la votation popu- 
laire eut lieu peu de jours avant le Jeûne fédéral, et 
dans le feu de la composition, plusieurs pasteurs 
déclarèrent qu'ils rompaient avec la forme d'Eglise 
qui venait d'être constituée dans le pays. C'étaient des 
hommes influents, et leur déclaration en entraîna 
d'autres. Pourquoi ne pas attendre? Pourquoi tant se 
presser et improviser, quand il s'agit de choses aussi 
graves que le sort d'une Eglise? Affaire de conscience ! 
dira-t-on. Mais la conscience n'a-t-elle pas besoin 
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d'avoir le temps de se recueillir et de s'éclairer? 
N'est-ce pas affaire de conscience de se demander si 
l'on ne cède point à l'entraînement, à la passion du 
moment, à l'enthousiasme, peut-être au désir de se 
poser en martyr?... Mais ne jugeons pas, nous n'en 
avons aucun droit ! 

D'un autre côté, n'est -il point vrai que ces pasteurs 
n'ont pas voulu rompre avec l'ancienne Eglise neu- 
châteloise, et que, celle-ci étant détruite par la nou- 
velle loi, ils ont simplement refusé d'entrer dans ce 
nouvel ordre de choses? N'est-il point vrai encore 
qu'en n'acceptant pas la loi, ils ont pensé qu'ils em : 
péchaient le rationalisme de s'établir chez nous et 
qu'ils agissaient par fidélité? Ce qui est certain, c'est 
qu'ils sont restés fidèles à leur poste, et n'ont pas 
quitté leurs paroisses. 11& ont compté sur l'appui 
de leurs paroissiens, et nous pouvons dire, à l'éloge 
de nos populations, qu'ils ne se sont pas trompés. 
Ajoutons qu'ils ne cherchent pas à innover. Ils ont 
gardé l'ancienne liturgie et les anciens usages. Leur 
Eglise marche bien ; il y a de la vie et de l'entrain, 
on bâtit de nouveaux temples, et l'argent ne manque 
pas. S'il en fallait davantage, on le trouverait, même 
chez leurs frères de l'Eglise nationale. En général, 
ils sont bien vus dans la plupart des localités, 
et ils auraient tort de croire qu'il y a contre eux 
ou leur Eglise une animosité calculée. Liberté et 



y Googk 



— 292 — 

respect pour tous, c'est la devise du temps où 
nous sommes, c'est celle du progrès et delà charité; 
que ce soit aussi la nôtre ! Quel homme raisonnable 
refuserait aujurd'hui de l'accepter? 

Cependant, on le sait, tous n'ont pas suivi le même 
chemin, loin de là ! La plus grande partie des pas- 
teurs et des troupeaux ont pensé qu'ils pouvaient 
non pas accepter, mais subir cette loi qui leur était 
imposée. Nous maintenons notre Eglise, malgré la 
loi! pouvaient-ils dire. Si la loi nous désunit, nous 
restons unis par le cœur. Si la loi essaie de détruire 
l'Evangile, nous le conservons et nous le soutien- 
drons. Le pasteur ne dépend que dé sa conscience ; 
nul ne peut l'empêcher de prêcher ce qu'il sait être 
la vérité. Il restera fidèle en dépit de la loi. Il n'a 
pas besoin d'un synode pour lui dicter sa foi; il a 
cru, c'est pourquoi il a parlé ! Si l'on veut rompre 
l'unité de la foi, lui, il la maintient; et il n'est pas 
seul, car, à quelques exceptions près et bien rares, 
grâce à Dieu, les élections de pasteurs ont prouvé 
que, pour réussir chez nous, il faut être pasteur évan- 
gélique. C'est pourquoi cette unité de foi qui se 
maintient quand même, malgré le déficit des institu- 
tions, acquiert pour tous un prix nouveau, et nous 
bénissons Dieu de ce résultat. 

Pourquoi la plupart des pasteurs ne voulaient-ils 
-pas de la séparation? — Restons unis, disaient-ils, 
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car en nous séparant nous ouvrons la porte à l'en- 
nemi. Nos places seront vacantes, qui viendra les 
remplir? Restons unis, parce qu'il ne faut pas de di- 
visions dans les Eglises, dans les familles et dans le 
pays. cLe fruit de l'Esprit se sème dans la paix!» 
Ce qu'a voulu le Seigneur quand il a dit : « Je ne 
suis pas venu apporter la paix, mais la guerre! » 
c'est la guerre contre le mal, la guerre entre l'Evan- 
gile et le monde, et non la guerre, les haines et que- 
relles entre chrétiens ! 

En* parlant ainsi, pasteurs et troupeaux n'avaient 
que trop raison. Cette guerre qu'ils redoutaient, 
elle a éclaté en plein chez nous. La division est 
entre les pasteurs et dans les familles, dans les 
villes et dans les villages, partout où il y a deux 
Eglises. On ne peut le nier. Est-ce à dire qu'on ne 
se voie plus et qu'on ne se parle plus? Non, à Dieu 
ne plaise ! Il y a encore des réunions de pasteurs des 
deux Eglises, mais quantum mulatus ab Mo!.. 11 est 
difficile d'oublier un passé si récent. Et combien ne 
viennent pas à ces réunions ! 

On voit parfois des personnes qui vont indifférem- 
ment au culte dans les deux Eglises, mais elles sont 
rares, et généralement les camps sont tranchés. On 
peut d'ailleurs aller aux deux cultes sans rien en- 
tendre de pénible, il y a progrès à cet égard; ren- 
dons justice à qui de dppit ! Parfois encore il se 
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trouve que des membres des deux Eglises font partie 
du même Comité et de la même Société, sans qu'il 
en résulte d'inconvénient. Mais d'autres fois, quels 
scandales ! Je dis ce mot à regret, car je n'écris pas un 
pamphlet. Mais je le dis, parce qu'il est vrai. 11 n'y 
a ici ni passion, ni malice ; il y a un cœur navré, il 
y a le sentiment douloureux qui faisait dire à Néhé- 
mie : « Comment ne serais-je pas navré, puisque la 
ville, qui est le lieu du sépulcre de mes pères, de- 
meure désolée, et que ses portes ont été consumées 
par le feu ! > 

Non ! nous ne pouvons pas assez le dire, cette di- 
vision est terrible, surtout dans les petits endroits. 
Et répétons-le aussi, elle n'était pas nécessaire. Com- 
bien de paroisses où les choses se seraient bien 
passées sans démission! Le pasteur restait fidèle, et 
le troupeau aussi; il aurait compris que le pasteur 
souffrait de cette loi, et il aurait souffert avec lui ; 
l'Evangile n'était nullement compromis. Dans tel vil- 
lage encore, il n'y avait pas assez d'ouvrage pour un 
pasteur; et maintenant il y en a deux qui se nuisent 
l'un à l'autre, au grand détriment de la paix et de 
l'Evangile. Et quel levain de discorde, quelle pertur- 
bation dans la vie de chaque jour, dans lés paroisses 
et dans les familles ! Quand on quitte un de ces vil- 
lages divisés, celui peut-être qu'on aimait tout parti- 
culièrement jadis, et qu'on se retrouve dans l'ancien 
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pays, dans un village où la division n'a pas pénétré, 
quel soulagement et quelle différence!... 

Dira-t-on que, dans telle localité, il y avait danger 
qu'on introduisît le rationalisme? Qui empêchait alors 
uae mesure exceptionnelle pour cette localité, l'éta- 
blissement d'un culte évangélique? Etait-il nécessaire 
de bouleverser tout le pays?... - 

On a bien de la peine à se dire que cette crise 
sera un bien pour nous. Et pourtant, sous la main 
de Celui qui tire le bien du mal et fait concourir 
tontes choses à notre plus grand bien, on voit que 
la vie religieuse n'y a pas perdu; il semble plutôt 
que c'est le contraire. On comprend à peine que ce 
soit possible avec une telle division; mais enfin, il y 
a sujet d'espérer. 

Si cette division devait faire encore des progrès et 
que l'on en dût venir, aux extrémités, espérons qu'il 
se trouvera parmi nos confédérés un Nicolas de 
Flue ou un Wengi pour nous remettre à la raison, 
et pour rapprocher les cœurs. Mais pourquoi^ parler 
d'extrémités? Entre chrétiens et frères pourrait-on 
jamais en arriver là! Ah! plutôt : 

Au nom du Rédempteur, chers frères, 
Donnons-nous tous ici la main ! 
D'un même cœur, jusqu'à la fin, 
Vivons sous ses lois tutélaires ! 
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Canton de Yand 

Novembre 1875. 

Le Comité de rédaction des Etrennes religieuses a 
bien voulu nous demander quelques détails sur la si- 
tuation actuelle de l'Eglise nationale du canton de 
Vaud, et sur les principaux faits qui s'y sont passés 
depuis une année. Pourquoi faut-il qu'aujourd'hui, 
dans les communications de ce genre entre membres 
d'Eglises sœurs, la première question qu'on songe à 
s'adresser soit celle-ci : € A quoi en est la lutte chez 
vous?» Cette préoccupation semble avoir rejeté toutes 
les autres à l'arrière-plan, et étant donnée la situa- 
tion faite à beaucoup d'Eglises, il n'y a rien là qHe 
de légitime. En temps de guerre, les premières nou- 
velles qu'on se demande les uns aux autres, ce sont 
les nouvelles de la guerre. 

A cet égard, on a dit et répété, peut-être avec 
quelque exagération, que la position de l'Eglise vau- 
doise était d'une nature toute spéciale, et qu'elle 
Ignorait les déchirements et les combats qui absor- 
bent une si grande partie des forces des Eglises voi- 
sines. Le fait est que les éléments de la lutte existent 
chez nous comme ailleurs, mais contenus par la fer- 
meté de l'autorité ecclésiastique qui, ici, peut à bon 
droit se flatter de représenter la grande majorité du 
peuple de l'Eglise. La situation résumée dans ces mots, 
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il est peut-être nécessaire d'entrer dans quelques dé- 
tails rétrospectifs, pour aider les lecteurs peu familia- 
risés avec notice petite histoire contemporaine à se 
rendre compte de l'état exact des esprits au milieu 
de nous. 

Pendant longtemps, la grande affaire de l'Eglise 
nationale avait été de réparer l'immense brèche faite 
à ses murailles par la séparation de 1845, brèche si 
grande, qu'un moment on a pu se demander si la 
situation n'était pas irrémédiablement compromise. 
Peu à peu cependant, on put voir par la bénédiction 
de Dieu, qui s'est montrée ici d'une manière bien vi- 
sible, s'opérer un véritable travail de reconstitution ; 
les animosités se calmèrent, et la rivalité pacifique 
qui s'établit profita surtout à l'Eglise nationale qui, 
en bien des paroisses, reprit une nouvelle vie. Enfin, à 
l'occasion d'un changement survenu dans la constitu- 
tion politique du pays, une nouvelle loi ecclésiastique 
fut votée, dans le but de donner plus de développement 
à la vie laïque au sein de l'Eglise. On insista beau- 
coup sur la nécessité de faire reposer celle-ci sur 
une base démocratique. A cet égard, la loi consacra 
l'état de fait existant de tout temps, en conférant la 
qualité de membre de l'Eglise à tous ceux qui « en ac- 
ceptent les principes et les formes organiques. » Quant 
à la base religieuse de l'Eglise, la loi déclarait que 
celle du canton de Vaud professait la religion chré- 
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tienne selon les principes de la communion évangé- 
lique réformée..., n'admettant d'autre règle d'ensei- 
gnement que la Parole de Dieu contenue dans l'E- 
criture Sainte (Loi, art. 1 et 2). 

Il n'est pas bien sûr qu'à ce moment on se rendît 
compte que ces derniers mots étaient susceptibles 
d'une double interprétation, et que le parti libéral 
pourrait profiter de cette ambiguïté pour légitimer sa 
position dans l'Eglise. La tendance connue sous le 
nom de libéralisme religieux était presque inaperçue 
dans le canton ; les quelques libéraux qu'on pouvait 
citer vivaient en pleine paix avec leurs troupeaux, qui 
souvent même auraient été quelque peu embarrassés 
de dire en quoi la prédication de leurs pasteurs dif- 
férait de celle de leurs collègues orthodoxes. 

Cependant, il était impossible que le mouvement 
qui travaillait les Eglises voisines n'eût pas son contre- 
coup dans le canton de Vaud. Mises en éveil, une ou 
deux paroisses firent entendre des plaintes contre la 
prédication de leurs conducteurs spirituels. Il en est 
résulté quelques faits et quelques mesures, auxquels 
les libéraux ont appliqué, sans hésiter, le gros mot 
de persécution. Voyons ce qui en est de cette affir- 
mation. 

Deux plaintes en tout ont été portées contre des 
pasteurs pour motif de doctrine, Tune devant le Con- 
seil d'arrondissement d'Aigle, l'autre devant celui de 
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Lausanne. (On appelle Conseil d'arrondissement un 
corps composé pour les deux tiers de laïques, au 
moyen de délégations des Conseils de paroisse. Il y 
en a huit dans le canton.) Dans le premier cas, le 
Conseil, un peu embarrassé, tant la plainte était va- 
gue, se borna à demander au pasteur incriminé l'en- 
gagement de se conformer à l'avenir au texte de la 
liturgie. Dans le second cas, le Conseil prononça un 
blâme assez discret, sous la forme d'un ordre du 
jour motivé. 

Ces deux faits eurent leur contre-coup devant le 
Synode de 1874. Quelques membres du Conseil d'ar- 
rondissement d'Aigle, peu satisfaits de l'espèce de 
moyen-terme auquel ce corps s'était arrêté, parvin- 
rent à nantir le Synode d'une sorte de vœu, l'enga- 
geant à préciser nettement les limites qui pouvaient 
être mises à la liberté de la chaire. De son côté, le 
pasteur blâmé par le Conseil d'arrondissement de 
Lausanne avait recouru à la Commission synodale, 
qui n'avait fait que confirmer la décision prise à son 
sujet. Cette Commission fut ainsi amenée à s'expli- 
quer devant le Synode. Tout en reconnaissant que la 
loi ecclésiastique n'institue pas de confession de foi 
proprement dite, elle déclara, au nom des droits de 
la conscience collective de l'Eglise, que « l'Eglise na- 
tionale du canton de Vaud avait une doctrine, qu'elle 
entendait la conserver et au besoin la défendre. » Le 
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vote du Synode sanctionna ce point de vue. — Ces 
faits n'avaient pu se produire sans provoquer dans 
un certain monde quelque agitation. Précisément, 
à ce moment-là, le Grand Conseil se voyait appelé à 
délibérer sur un projet de loi modifiant notre orga- 
nisation ecclésiastique en ce qui concerne l'élection 
des pasteurs. 

De divers côtés on tenta, assez timidement d'ail- 
leurs, d'entraîner le Grand Conseil sur la voie d'une 
révision plus complète de la loi. Ces tentatives échouè- 
rent devant la résistance de l'honorable chef actuel 
du Département des cultes, aussi bien que devant la 
répugnance de la majorité du Grand Conseil. On se 
borna (Novembre 1874) à accorder aux paroisses plus 
de liberté dans le choix de leurs pasteurs, en sacri- 
fiant un peu les avantages garantis jusqu'ici à ces 
derniers au point de vue de l'ancienneté. 

Ce que nous venons de rappeler dévoile l'un des 
côtés faibles de la position de notre Eglise. Privée 
d'une confession de foi, elle ne peut maintenir dans 
son sein une certaine unité de doctrine qu'au nom 
de cette « conscience collective > essentiellement va- 
riable, qui n'est au fond qu'un autre nom de l'opi- 
nion publique. Les libéraux espéraient bien une modi- 
fication à leur profit, lors -du renouvellement de tous 
les corps ecclésiastiques, en Mai 1875. Cette tentative 
ne réussit pas mieux que les précédentes, pas même 
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au chef-lieu, et le Synode, nommé au mois de Juin 
par les Conseils d'arrondissement, a vu certainement 
renforcer dans son sein l'élément évangélique décidé. 

Voilà donc, résumée en quelques ipots, la situation 
faite au libéralisme dans l'Eglise nationale vaudoise. 
Y a-t-il là la moindre trace de ce qu'on pourrait ap- 
peler une persécution, à moins qu'on ne veuille dési- 
gner de ce nom la décision prise par le Synode d'in- 
viter les pasteurs à se conformer au texte de la li- 
turgie? On comprend que la conscience de ceux qui 
n'admettent pas les faits miraculeux de l'Evangile, 
ne se trouve pas à l'aise en répétant des prières qui 
les proclament ; cependant, à notre connaissance, au- 
cun des rares pasteurs qui pourraient être dans ce 
cas, n'a osé ou voulu se mettre en opposition for- 
melle avec la décision du Synode. 

Non, le libéralisme n'est pas persécuté chez nous, 
mais ce qui est vrai, c'est que la grande majorité de 
notre peuple n'en veut pas. On objectera que nos 
dernières élections ecclésiastiques ont été peu fré- 
quentées. Mais ce fait s'explique en bonne partie par 
la raison que beaucoup d'indifférents ne voulaient 
pas intervenir dans les affaires intérieures d'une 
Eglise dont ils ne suivaient pas le culte. 

Un autre événement, indiquant l'esprit qui règne 
dans l'Eglise et parmi les représentants du peuple 
vaudois, est l'adoption du catéchisme par le Synode 
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et par le Grand Conseil. Toutefois, ce manuel ne 
peut être introduit dans une paroisse qu'avec l'assen- 
timent du pasteur et de son Conseil d'Eglise. 

Mentionnons, enfin, la création de là Société vau- 
doise de théologie, et la circonstance à laquelle elle a 
dû son origine. Les débats relatifs à la Faculté de 
théologie, à propos de son rapport de 4872, dans le- 
quel la majorité des professeurs déclaraient se rat- 
tacher à la théologie du juste-milieu, ont révélé chez 
beaucoup de nos pasteurs certaines lacunes au point 
de vue de la culture théologique. 11 est probable 
qu'avec plus d'intelligence des vraies questions, on 
aurait évité des malentendus et le danger qu'on a 
couru un moment, de scinder en deux partis des 
hommes appartenant tous, avec des nuances diver- 
ses, au bord évangélique. C'est le besoin de com- 
bler cette lacune qui a donné naissance à cette So- 
ciété nouvelle. Elle se compose de pasteurs et de 
laïques de toutes les Eglises protestantes du canton. 
Elle pourra contribuer ainsi à ce rapprochement 
entre les chrétiens de diverses dénominations , qui 
d'ailleurs fait de grands pas chez nous depuis quel- 
ques années. A fort peu d'exceptions près, les hommes 
mis en vue dernièrement à cause de .leurs opinions 
libérales s'en sont jusqu'ici tenus éloignés. Il faut dire 
que les termes des Statuts de la Société, d'ailleurs 
très-larges, mais qui proclament le fait du salut par 
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Jésus-Christ révélé dans les Ecritures, ont pu contri- 
buer à ce résultat. 

Voilà, pour l'extérieur, les faits les plus saillants 
qui se sont produits durant cette année ou qui ont 
déployé teurs conséquences. Il resterait à caracté- 
riser la vie intérieure de notre Eglise ; mais, outre la 
difficulté du sujet et le désir de ne pas abuser de la 
place que nos amis de Genève veulent bien nous ac- 
corder, chacun sent que des détails de ce genre ne 
peuvent se donner en abrégé. Disons seulement que 
l'intérêt pour les œuvres religieuses, les missions 
évangéliques, etc., semble avoir fait quelques légers 
progrès, malgré les obstacles provenant de l'inertie, 
des préjugés et de l'ignorance, qui rendent encore 
étrangères à ces œuvres peut-être un bon tiers de 
nos paroisses. Notre peuple a accueilli avec un in- 
térêt un peu défiant, qui est assez dans son caractère, 
le mouvement religieux qui s'est produit un peu par- 
tout. Des réunions de consécration ont eu lieu à Sainte- 
Croix , à Aubonne , à Lausanne , à Yverdon ; des 
réunions d'Alliance évangélique, à Château-d'Œx. Il faut 
attendre que le mouvement ait revêtu un caractère 
plus approprié aux besoins de notre peuple pour pou- 
voir apprécier l'influence qu'il est susceptible d'exer- 
cer sur les destinées de notre Eglise. 

En résumé, nous avons vécu en paix durant l'année 
1875, et nous avons lieu d'en bénir Dieu. Nous avons 



y Google 



— 304 — 

à lui demander de nous donner de profiter de cette 
paix, qui peut fort bien n'être qu'une trêve pour af- 
fermir tout ce qui chez nous en a grand besoin. Ter- 
minons, en assurant nos amis que ce bien inappré- 
ciable, dont la bonté de Dieu nous fait jouir, ne nous 
empêche pas de suivre avec la plus vive sympathie 
les efforts de ceux de nos frères qui, tout près de 
nous, sont appelés à soutenir le poids de la lutte. 

N. 



Canton de Fiibonrn 

Novembre 1875. 

L'Eglise protestante fribourgeoise reproduit, sur 
une très-petite échelle, il est vrai, le même phéno- 
mène que sa sœur de France. En effet, deux élé- 
ments, qu'il importe de distinguer, ont contribué 
jusqu'à ce jour à sa formation : les vieilles paroisses 
de l'époque de Farel et Calvin, et les Eglises moins 
considérables qui, après avoir dû l'existence aux ef- 
forts de différentes Sociétés, ont réussi à se faire re- 
connaître par l'Etat. C'est de la sorte que, peu à peu, 
les premiers centres de la foi évangélique, Morat, 
Meyriez, Chiètres, Baumette et Motier, ont eu la joie 
de compter au. nombre de leurs sœurs trois nouvel- 
les paroisses : celle de Fribourg, dont l'origine re- 
monte à 4836; celle de Saint-Antoine, formée, en 



y Google 



— 305 — 

1866, du dédoublement de la précédente, et étendant 
son rayon sur toute la Singine ; celle de Cordast, qui 
date seulement de 4874, et aui comprend une popu- 
lation allemande assez éparse, antérieurement con- 
fiée aux soins du pasteur de Morat. Toutes trois 
ont traversé des périodes difficiles avant leur adjonc- 
tion au groupe primitif, non point par suite du mau- 
vais vouloir du Gouvernement, car il faut lui rendre 
cette justice que son attitude a toujours été bienveil- 
lante, mais par le fait des circonstances qui les obli- 
geaient à marcher avec lenteur, et à recourir sans 
cesse aux bons offices des Sociétés de Berne, Lau- 
sanne et Genève. Pour toutes trois aussi l'œuvre a 
débuté par la fondation d'Ecoles allemandes ou fran- 
çaises, dont les modestes locaux servaient de salles 
de culte. 

Il était naturel que les membres des anciennes pa- 
roisses s'imposassent de lourds sacrifices en faveur 
de leurs frères en la foi, placés comme eux dans le 
district du Lac, mais dispersés au milieu de popula- 
tions catholiques. Ils ont fait ce qui était en leur pou- 
voir. En outre, c'est parmi eux que s'est constituée, 
en 1858, la Société de secours pour les protestants 
disséminés du canton de Fribourg, ayant son siège à 
Morat, et qui, aidée d'autres Sociétés suisses, a puis- 
samment facilité la création de la nouvelle paroisse 
de Cordast. 
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Enfin, tandis que Neuchâtelois et Genevois portaient 
un intérêt spécial à leurs coreligionnaires A'Esta- 
vayer, — Bulle et Bornant devaient à des amis non 
moins charitables l'avantage d'avoir, soit des institu- 
teurs, soit, de temps en temps, des prédicateurs du 
pur Evangile, nécessaires aux troupeaux des dissé- 
minés dans cette partie du canton. 

En résumé, l'Eglise protestante fribourgeoise compte 
huit paroisses, dont les ressortissants s'élèvent au 
chiffre de 44,500 environ. Si nous ajoutons à cela 
4,500 membres de la Diaspora, plus ou moins régu- 
lièrement visités, nous aurons un total de 46,000 ré- 
formés, dont un cinquième de langue française. Sur 
dix édifices religieux, trois ont été bâtis plus ou moins 
récemment : Saint-Antoine, en 4865, Cordastet Fri- 
bourg, en. 4875; et l'on a fait servir au culte évan- 
gélique une église des Jésuites, à Estavayer. 

Ce dernier nom nous rappelle un vœu que nous 
avons exprimé déjà ailleurs; c'est que nos frères de 
cette petite ville, unis à ceux de Bomont, en viennent 
à former à leur tour une paroisse, reconnue par 
l'Etat, envoyant ses députés au Synode, et vivant dé- 
sormais de sa vie propre. Ce résultat ne serait point 
au-dessus des forces des Comités qui ont tant fait 
jusqu'ici en faveur du canton de Fribourg 1 , et pour 

1 Celui de Genève, entre autres, a fourni de 1869 à 1873 la somme 
de 5.600 fr. 
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lesquels la voie la plus simple serait d'agir auprès 
du Synode et du Conseil d'Etat. On verrait par là ces- 
ser la situation précaire dont souffre, au grand pré- 
judice des âmes, l'intéressante communauté d'Esta- 
vayer-Romont. Dieu fasse que le désir que j'exprime 
soit entendu et bientôt réalisé ! 

En dehors des Eglises libres, peu d'organismes 
ecclésiastiques sont, au même degré que le nôtre, 
indépendants de l'Etat, qui se borne à fournir des 
subsides en certaines occasions, à exercer une haute 
surveillance qui n'a rien de vexatoire pour personne, 
et à sanctionner les règlements du Synode. Celui-ci 
est le lien officiel qui groupe les Eglises en un seul 
faisceau. Les pasteurs en font partie de droit. Il 
tient ses séances à Morat, et délègue le pouvoir exé- 
cutif à une Commission dite Commission synodale. 

Chacun sent que ce |lien ne suffit pas ; il en fau- 
drait un qui fût plus intime, plus religieux en quel- 
que sorte. Par malheur, les grandes distances s'op- 
posent à des rapports fréquents entre les ministres 
du culte, et les essais tentés dans le but de créer 
une association pastorale vraiment active et influente 
n'ont pas encore abouti. Par malheur, surtout, l'ho- 
mogénéité n'existe plus au point de vue des croyan- 
ces, ni dans le troupeau, ni chez ses conducteurs. 
Sous le couvert d'un faux nom, les systèmes humains 
ont gagné de nombreuses sympathies. Le rationa- 
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lisme est si proche ïoisin de la foi purement intel- 
lectuelle, de la religion conçue comme un ensemble 
de formes et de formules qui ne parlent pas à la 
conscience ! On s'explique assez bien les causes de 
cette funeste invasion. Au régime bernois, qui pesa 
pendant deux siècles et demi sur nos vieilles Eglises, 
et qui, par ses lois disciplinaires et somptuaires, fit 
plus d'hypocrites et de mécontents que de vrais 
chrétiens, succéda depuis 1800 un régime moins op- 
pressif, mais conservant encore maint vestige du 
passé. Survinrent les événements de 1848, qui eu- 
rent pour conséquences un changement notable dans 
les mœurs du campagnard et une réaction pronon- 
cée contre l'orthodoxie dominante. Au reste, l'Eglise 
fribourgeoise pouvait si peu se soustraire aux in- 
fluences extérieures que, à peine les récentes modi- 
fications en matière ecclésiastique furent-elles ac- 
complies au sein des cantons de Berne et de 
Neuchâtel, le contre-coup se fit sentir sur notre loi 
synodale de 1874. Elle n'eût gardé aucun caractère 
chrétien positif sans les efforts du parti évangélique, 
obligé de serrer ses rangs en face des libres-pen- 
seurs, qui voulaient convertir l'Eglise en une Ecole 
de civilisation. 

Néanmoins, quelques progrès '] distinguent ce nou- 
veau Règlement de celui qu'il a remplacé. Il laisse à 
chaque paroisse l'administration de ses biens; il 
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simplifie les rouages dans l'élection des pasteurs; il 
permet au peuple de limiter à six années la durée de 
leur ministère, s'il a de bonnes raisons à faire valoir ; 
il établit qu'en cas de recours le Synode pourra déci- 
der de l'usage des temples. On se demande alors 
dans quelle position se trouvera un pasieur forcé de 
céder sa chaire à un autre désireux de prêcher le 
panthéisme, le naturalisme, ou telle élucubration de 
ce genre ! La loi, disions-nous, renferme des pro- 
grès ; mais, assurément, ce dernier article n'est pas 
du nombre. 

Pour plusieurs raisons, parmi lesquelles, si nous 
, voulions les passer en revue, figureraient les ten- 
dances rationalistes dont il vient d'être question, le 
niveau de la vie spirituelle et de la piété baisse, en 
général, au lieu de suivre une marche ascendante. 
De tristes plaies morales démontrent, hélas ! que les 
mots de « conquêtes du matérialisme » ne sont point 
une vaine manière de s'exprimer. 

II serait injuste, cependant, de charger le tableau, 
et de méconnaître que le bien soutient contre le mal 
une lutte propre à réjouir le divin Chef de l'Eglise. 
Non-seulement le grain déposé dans les âmes par 
des pasteurs fidèles a produit, et produit à l'heure 
qu'il est, de riches moissons de vie cachée en Dieu 
par Jésus-Christ; mais encore le goût de l'instruc- 
tion s'est répandu jusqu'au sein des plus petits ha- 
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meaux. Les appels en faveur de telle ou telle œuvre 
philanthropique émeuvent aisément les cœurs. Preuve 
en soit l'Hôpital protestant du Bon Vouloir, près de 
Morat, aux dépenses duquel les paroisses du district 
contribuent pour une part assez considérable ; preuve 
en soit aussi l'empre&ement qu'on a mis à venir en 
aide aux malheureux inondés de Toulouse. Le Vully, 
à lui seul, a versé entre les mains du Comité central 
une somme de plus de 600 fr. — Les œuvres chré- 
tiennes proprement dites sont plutôt négligées, à 
l'exception toutefois de ce qui concerne les dissémi- 
nés. C'est dans la partie française qu'il est le moins 
rare de voir des familles portant aux Missions un 

sérieux intérêt. 

J.-L. B. 



Jura Bernois 

Novembre 1875. 

Légalement parlant, le Jura Bernois réformé n'est 
qu'un membre de la grande Eglise bernoise, et ne 
forme pas à lui seul un corps proprement dit; de 
fait, cependant, il possède une Eglise véritable qui, 
depuis la Réformation jusqu'à la réunion de notre 
pays au canton de Berne, — trois siècles environ, — 
a eu son histoire religieuse et ecclésiastique, sa vie 
propre, ses besoins particuliers, des hommes fidèles, 
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et enfin des témoignages vivants de la protection de 
Dieu. La langue que nous parlons, le caractère par- 
ticulier de notre peuple, nos relations avec la Suisse 
romande, nous donnent des aspirations souvent dif- 
férentes de cefles qui remplissent les cœurs de nos 
collègues allemands, et nous prêtent un cachet spé- 
cial qui ne peut être méconnu. L'Eglise jurassienne 
n'est donc rien en apparence, et cependant elle est 
quelque chose. 

Le coup le plus regrettable que nous ayons, jus- 
qu'à maintenant, reçu de la loi ecclésiastique qui 
nous régit, depuis deux ans environ, est la perte pro- 
visoire, et peut-être définitive, de notre Synode d'ar- 
rondissement. Nous avions nos réunions annuelles en 
langue française; laïques et ecclésiastiques s'occu- 
paient ensemble des questions intéressant l'Eglise; 
les paroisses et les pasteurs étaient unis par des liens 
réels. Désormais, le Synode cantonal qui se réunit à 
Berne, dans lequel se parle une langue différente de 
la nôtre, et dans lequel, enfin, nos représentants ne 
forment qu'une faible minorité, menace de vouloir 
répondre seul aux besoins de l'Eglise entière. Tout 
lecteur non prévenu comprendra bien vite le danger 
d'anéantissement que court notre Eglise, au point de 
vue extérieur, et les craintes que nous avons pour 
l'avenir. Le Synode français du Jura sera-t-il rétabli? 
L'année prochaine nous l'apprendra ! 
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Le Synode cantonal a en, cette année, deux séances ' 
dans lesquelles il s'est particulièrement occupé d'af- 
faires d'organisation qui n'ont aucun intérêt général. i 
Mentionnons, cependant, le fait qu'une liberté pleine | 
et entière a été accordée aux paroisses et aux pas- | 
teurs pour faire usage des liturgies qui leur plaisent. | 

Des recueils de prières seront néanmoins compo- 
sés à l'usage de ceux qui voudront s'en servir, et 
une Commission jurassienne, nommée par la Société \ 
des pasteurs, est actuellement occppée de la révision 
de notre liturgie française. Une décision, prise par le 
Synode cantonal, l'appelle à s'acquitter de sa tâche 
de manière à répondre aux besoins des tendances | 
théologiques diverses qui se partagent l'Eglise. La i 
Commission fera tout ce qui dépendra d'elle pour se j 
montrer large dans ces questions de forme et de- j 
meurer fidèle à l'égard des vrais principes chrétiens. 

La Société des protestants disséminés qui, depuis- 
douze ans environ, s'occupe/de nos coreligionnaires 
habitant les districts catholiques de Porentruy, Délé- 
mont, Laufon, Seignelégier et Moutier, a continué, 
cette année comme précédemment, son œuvre sou- 
vent difficile. A défaut d'un évangéliste, que le Co- 
mité cherche en vain depuis longtemps, un colpor- 
teur expérimenté a parcouru ces contrées pendant le 
courant de l'été passé. Il a placé bon nombre de 
Bibles, Testaments, Traités et livres religieux dans 
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maintes familles protestantes, et nous avons tout lieu 
d'espérer que son œuvre ne sera pas vaine. 

L'Association religieuse jurassienne, chargée de dé- 
fendre les principes fondamentaux du Christianisme 
au sein de notre Eglise, et de travailler à l'évangéli- 
sation du Jura catholique, a poursuivi son œuvre 
comme par le passé. Elle n'a pas encore obtenu au 
sein de nos paroisses toute l'attention qu'elle mérite, 
mais elle est prête à combattre énergiquement, par- 
tout où le Maître l'appellera, le bon combat de la 
foi, et à faire son devoir. 

L'œuvre des Ecoles du Dimanche a réveillé de nou- 
veau l'attention de plusieurs personnes, et l'un de 
nos pasteurs a reçu la mission de faire son possible 
pour les propager et les encourager. Dans ce but, 
M. Jaulmes-Cook, l'ami des enfants et le directeur 
modèle des écoles du Dimanche, a été appelé à visiter 
la plupart de nos paroisses, et à recommander son 
œuvre favorite. 

Le dépôt de Bibles, Testaments, Traités et livres 
religieux, établi, il y a quelques années, dans notre 
pays, pour suppléer à l'inconvénient que présente 
l'éloignement de toute librairie religieuse, a continué 
à vendre et à donner à prix réduits ces livres bien- 
faisants qui, peu à peu, ramènent la bénédiction du 
Seigneur dans le sein des familles. 

Un bureau spécial, destiné à recueillir les dons 
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pieux qui pourraient être faits, a été établi dans le 
village de Comoret, et nous avons eu, grâce à Dieu, 
la joie de voir que les dons de la première année 
ont dépassé toute attente. 

L'Union jurassienne, le petit journal, à qui le Sei- 
gneur a accordé le privilège de défendre les intérêts 
religieux de notre Eglise, a eu l'avantage de se voir 
encouragé par un nombre toujours croissant de lec- 
teurs, et de leur fournir, en nombre relativement 
considérable, Y Ami de la maison et le Libérateur. 

A.B. 
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MM. Flammer, Antoine, Président. . 



Chantre, pasteur, 


Vice-présid. j Commission 
Secrétaire. ^^ 


Lévrier, Jacques, 


Doret, pasteur. 


De Stoutz, Frédér 


Membres ecclésiastiques. 


MM. 


MM. 


Bret, François. 


Dorét, Marc. 


Chantre, Auguste. 


Ferrier, Henri. 


Cougnard, John. 


Viollier, Joseph. 


Membres laïques. 


MM. 


MM. 


Boissonnas, Charles. 


Fuog, Gottlieb. 


Bonneton, Philippe. 


Fourcy-Berney. 


Bonnet, Edouard. 


Hornung, Joseph. 


Bouvier, Aimé. 


Lamuniére, Hippolyte. 


Brocher-Thérerain. 


Léchaud, Marc. 


Brolliet, David. 


Lévrier, Jacques. 


Coindet, docteur. 


Menn, Barthélémy. 


Coulin, André. 


Olivet, docteur. 


De Stoutz, Frédéric. 


Pictet, Théophile. 
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MM. MM. 

Dunant, Albert. Schaufelberg, Gaspard. 

Empeyta, Louis. Strœhlin, Ernest. 

Falletti, Ferdinand. Vouan, Ami. 
Flammer, Antoine. 

Secrétaire-adjoint : M. Eugène Ritter. 

Mémorialiste : M. Philippe Plan. 

Le bureau du Consistoire, au-dessus du temple de l'Audi- 
toire, est ouvert tous les jours, de 10 heures à midi et de 
2 heures à 5 heures, excepté le dimanche, le jeudi et les jours 
fériés. 

Bedeau : M. Henri Voirrier. 



COMPAGNIE DES PASTEURS 

MM. Hirschgartner, Modérateur. 
Guillermet, Vice-président. 
Gambini, Secrétaire. 

Pasteurs de la paroisse de Genève. 

MM. MM. 

Oltramare, Hugues Chalumeau, François. 

Borel, Théodore. Viollier, Joseph. 

Jaquet, Louis. Siordet, Frédéric. 

Guillermet, François. Richard, .Joseph. 

Tournier, Louis. Gambini, Henri. 

Henry, Etienne. Maystre, Henri. 

Bret, François. X. 
Chantre, Auguste. 
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Pasteurs des paroisses de la campagne. 

MM. MM. 

Coulin, Franck. Bruno, Albin. 

Hirschgartner, Albert. Naef, François. 

Gœtz, Isaac. Doret, Marc. 

Dufour, Jean-Jacques. Balavoine, Hippolyte. 

Ferrier, Henri. Martin, Charles. 

Goty, Edouard. Bordier, Pierre. 

Reymond, Charles. Guillot, Alexandre. 

Barde, Edouard. X. 
Champendal, Henri. 



ADRESSES 

Alizier, Marc, diacre, rue Tœpffer. 
Anspach, anc. past., rue du Conseil-Général, 6. 
Audemars, Louis, pasteur, Lausanne. 
Aval, Charles, chantre, Rhône, 56. 

Balavoine, Hippolyte, pasteur, place du Marché, Carouge. 

Barde, Charles, ancien pasteur, Petitot, 7. 

Barde, Edouard, pasteur, Vandœuvres. 

Baud, Jules, diacre, quai des Bergues, 25. 

Bermond, Charles, concierge du temple des Pâquis, à F école. 

Bert, Amédée, pasteur, Gênes. 

Binder, Eberhardt, professeur, rue des Chanoines. 

Boissonnas, Ch., m. du Consistoire, rue Toepffer. 

Boissonnas, Jean-Louis, pasteur, Motier (Fribourg). 

Boissonnas, Louis, ancien pasteur à Argicourt, rue Eynard, 6. 
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Bonnet, Edouard, m. du Consistoire,' Chambésy. 

Bonneton, Philippe, m. du Consistoire, Charles-Bonnet., 4. 

Bordier, François, ancien pasteur, diacre, Bonivard, 4. 

Bordier, Pierre, pasteur, Pré-1'Evéque, 18. 

Borel, Théodore, pasteur, Vieux-Collège, 8. 

Bornand, diacre, rue de la Fontaine. 

Bort, Alexandre, ministre, Eaux-Vives, Montchoisy. 

Bosson (M 1,e ), organiste, Mont-Blanc, 9. 

Bost, Augustin, anc. pasteur, rue Neuve-Saint-Léger. 

Bourdillon, André, diacre, Saint-Léger, 1. 

Bourdillon, Auguste, diacre, Petit-Florissant, 24. 

Bourrit, Octave, ancien pasteur, Vandœuvres. 

Bouvier, Aimé, m. du Consistoire et diacre, Montbrillant, 3. 

Bouvier, Auguste, professeur en théologie, Charles-Bonnet, 4. 

Brandt, Lucien, diacre, rue du Lausanne, 19. 

Braschoss, Louis, anc. pasteur, Rhône, 25. 

Brennekam, pasteur luthérien, Verdaine, 38. 

Bret, pasteur, membre du Consistoire, Etienne-Dumont, 3. 

Briquet, Alphonse, ministre, chemin Gourgas, 6. 

Brocher-Théremin, m. du Consistoire, Longemalle, 16. 

Brolliet, David, m. du Consistoire, Plateau des Tranchées, 7. 

Bruno, Albin, pasteur, Chancy. 

Bruno, pharmacien, diacre, Marché, 15. 

Bungener, François, ministre, quai du Mont-Blanc, 7. 

Bujard, J.-Daniel, diacre, Rond-Point, 1. 

Calame, G.-A., diacre, rue du Môle, 17. 
Calarae, Louis, diacre, rue des Gares, 17. 
Chalumeau, François, pasteur, rue des Alpes, 3. 
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Champendal, Henri, pasteur, Petit-Saconnex. 

CJhanal, Georges, diacre, Chantepoulet, 25. 

Chantre, Auguste, pasteur, m. du Consistoire, Montbrillant, 3. 

Chaponniére, Francis, ministre, Beauregard, 2. 

Chapuis, François, ancien pasteur, chemin Sautter, 15. 

Chastel, Etienne, professeur en théologie, Soleil-Levant, 6. 

Châtelain, Philippe, pasteur, Bienne (Berne). 

Chenevière, Charles, ancien pasteur, Champel, 17. 

Choisy, Louis, pasteur à Vernier, cours des Bastions, 15.' 

Claparède-Perdriau, ancien pasteur, Champel, 11. 

Claparède-Âppia, chapelain de l'hôpital, Florissant, 3. 

Claparède, Théodore* ancien pasteur, Champel, 11. 

Coindet, docteur, membre du Consistoire, Taconnerie, 5. 

Cologny, Louis, ministre, Miolan. 

Cordés, ancien pasteur, rue des Granges, 5. 

Cornuaud-Macaire, diacre, Terreaux-de-Chantepoulet, 13. 

Cougnard, prof, en théologie, m. du Consistoire, Rond-Point. 

Coulin, André, m. du Consistoire, Croix-d'Or. 

Coulin, Franck, pasteur, Genthod. 

Cramer, Gabriel, professeur, Beauregard, 1. 

Cramer, Paul, diacre, rue Charles-Bonnet, 10. 

Croisier, Charles, ministre, Florence. 

Dandiran, Eugène, professeur, Lausanne. 
Dardier, ancien pasteur, rue de la Grenade (Pâquis). 
David, François, ministre, cojurs des Bastions, 10. 
Debroux, Jonas, chantre, route de Carouge, 26. 
De la Harpe, H., professeur, Contamines. 
Delétra, ancien pasteur, chemin des Paveurs, 29. 
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Delétra, David, ministre, chemin des Paveurs, 39. 

De l'Harpe, Léonard, diacre, rue du Stand, 43. 

Deluz, pasteur, route de Carouge, 43. 

Demole, Emile, ancien pasteur, rue Saint-Victor. 

Denis, Ch., chantre, square de Champel. 

Descombaz, Ed., pasteur, boulevard de la Coulouvreniêre,.i8. 

Desplands, J., pasteur, Tabazan, 9. 

De Stoutz, Fréd., m. du Consistoire et diacre, Allemands, 4. 

Dimier (M me ), concierge de Saint-Gervais, Corps-Saints, 4. 

Doret, Marc, pasteur, m. du Consistoire, Satigny. 

Droin, ancien pasteur, Rond-Point. 

Dubois père, ancien pasteur, Contamines, 14. " 

Dubois, Henri, pasteur, Vienne (Autriche). 

Dubois, Charles, pasteur, Genollier (Vaud). 

Dubois, Jules, diacre, rue de Gex. 

Duby, J.-Etienne, ancien pasteur, rue de TEvôché. 

Dufour, Jacques, pasteur, Dardagny. 

Dunant, Albert, m. du Consistoire, Grand-Mézel, 2. 

Dunant, Pierre, diacre, Puits-Saint-Pierre, 4. 

Dupuis-Rey, diacre, Guillaume-Tell, 3. 

Ehni, ancien pasteur, Contamines. 
Emetaz-Fiers, diacre, Rhône, 59. 
Empaytaz, pasteur à Barcelone. 
Empeyta, L., m. du Consistoire, Stand, 13. 
Eymar, ancien pasteur, Colovrex. 

Falletti, Ferdinand, m. du Consistoire, chemin de la Tour. 

Faure, ministre, Champel. . 

Favas, Joseph, organiste, Verdaine, 32. 
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Ferrier, Henri, past., m. du Consist., route de Frontenex, 45. 

Ferrière, Louis, ministre, Florissant, 15. 

Filliol, Frédéric, diacre, Jargonnant. 

Firstenfelder, chantre, Villereuse. 

Flaechner, Jacques, chantre, Tour-de-Boël, 9. 

Flammer, notaire, membre du Consistoire, Grande-Rue, 10. 

Flournoy, Alexandre, diacre, Beauregard, 1. 

Fourcy, Charles-Edouard, m. du Cons., et diacre, Marché, 21. 

Freundler, Albert, anc. pasteur, route de Carouge, 41. 

Fuog,Gottlieb, m. du Consistoire, Alpes, 14. 

Fuster, pasteur, Malagnou. 

Gaberel, Jean, ancien pasteur, Bourg-de-Four, 9. 

Gaensli, diacre, Rive, 9. 

Galopin, Charles, diacre, Corraterie, 6. 

Gambini, Henri, pasteur, rue Bonivard, 4. 

Gay-Guédin, diacre, rue Petitot, 1. 

Geisendorf, Elie, ancien pasteur, Lancy. 

Gœtz, Isaac, pasteur, chemin du Mail, 24, Plainpalais. 

Goth, Louis, chantre, Grand-Mézel, 12. 

Goty, Edouard, pasteur, Chône-Bougeries. 

Grobéty, Emile, diacre, rue de l'Industrie, 3. 

Guers, pasteur, boulevard de Plainpalais. 

Guillebaud, architecte, diacre, boulevard de Plainpalais, 3. 

Guillermet, F., pasteur, boulevard de Plainpalais, 3. 

Guillermet, Jules, diacre, rue du Marché, 19. 

Guillot, Alexandre, pasteur, Cologny. 

Haering, Antoine, organiste, Beauregard, 11. 
Henry, François, ancien pasteur, Onex. 
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Henry, Etienne, pasteur, Chanoines, 10. 
Heyer, Henri, pasteur, Cossonay (Vaud). 
Holzhalb, pasteur allem. réf., Terraillet, 1. 
Hirschgartner, Albert, pasteur, Vieux-Pont, 10. 
Hornung, professeur, membre du Consistoire, Pré-1'Evêque. 
Huguenin, Auguste, diacre, Mont-Blanc, 21. 

Jaquemot, ministre, place de la Tour-Maîtresse, 1. 

Jaquet, Louis, pasteur, Rhône, 57. 

Johannot, diacre, Fusterie, 5. 

Jouard, diacre, Molard, 6. 

Julliard, Gustave, docteur, diacre, Corràterie, 24. 

Kubli, Jules, chantre, place de la Navigation, 6. 

Y.adé, pharmacien, diacre, place Saint-Gervais, 29. 

Lamuniére, Hip., m. du Consistoire, Kléberg, 14. 

Lantz, Jean, organiste, Chanoines, 3. 

Léchaud, Marc, m. du Consistoire, Nord, 19. 

Lecoultre, Elie, ministre, chemin de la Tour. 

Le Febvre s Charles, pasteur à Nods (Berne). 

Le Fort, Frédéric, ancien pasteur, Bôtel-de-Ville, 8. 

Léger, ancien pasteur, Malagnou. 

Lévrier, Jacques, m. du Consistoire et diacre, Petits-Délices. 

Lombard, Franck, diacre, Beauregard, 4. 

Long-Ducommun, diacre, Allemands, 1. 

Liossier-Glardon, diacre, rue du Seujet, 4. 

Malan, César, ancien pasteur, Contamines. 
Maget, Isaac, diacre, Madeleine, 11. 
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' Maret, ministre, Eaux-Vives, 15. 
Martin, Charles,-pasteur, Jussy. 
Martin, Ernest, pasteur, Francfort. 
Matthieu, Jules, organiste, quai des Bergues, 13. 
Maystre-Castoldi, pasteur, Cornavin, 3. 
Mercier, Victor, chantre suppléant, rue de la Bourse, 6. 
Mermod, Justin, diacre, rue Pradier, 5. 
Menn, Barthélémy, m. du Consist., boulev. de Plainpalais, 21. 
Messaz, chantre, Tabazan, 9. 

Meyer, Hermann, concierge du Temple-Neuf, Fusterie, 12. 
JMeylan, Alphonse, chantre, aux Acacias, par Carouge. 
Meylan, Francis, diacre, rue Lévrier, 11. 
Meylan-Solbrig, diacre, rue des Alpes, 7. 
Meytre, pasteur, Méziéres (Vaud). 
Miroglio, ancien pasteur, Champel, 21. * 
Mittendorff, Eugène, ministre, Conseil-Général, 6. 
Miville, Th., chantre, ruelle du Levant, Eaux- Vives. 
Monod, Edouard, diacre, Vingt-Deux-Cantons, 1. 
Morhardt, Louis, diacre, Berthelier, 1. 
Morlet, ancien pasteur, Square de Champel, 2. 
Moulin, Marc, diacre, Corraterie, 14?. 
Muller, Edouard, diacre, Marché, 11. 

Naef, François, pasteur, Céligny. 

Naville, E., ancien professeur, cours des Bastions, 15. 

Naville, Adrien, licencié en théol., cours des Bastions, 15. 

Œttinger, diacre, Petite-Fusterie, 2. 

Olivet, docteur, m. du Consistoire, Molard, 2. 

Oltramare, H., past. et prof, en théol., Etienne-Dumont, 1. 
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Paley (M Ue ), organiste, rue du Mont-Blanc, 9. 
Pallard, ancien pasteur, diacre, chemin Sauttfef . 
Paris, Isaac, diacre, rue de l'Hôtel-de-Ville. 
Paul, Théodore, ancien pasteur, Lausanne. 
Penard, Adrien, diacre, rue Le Fort, 2. 
Pertuzon, A.-T., ancien pasteur, chemin de la Tour. 
Picot, Eugène, ancien pasteur, cours des Bastions, 15. 
Pictet, Théoph., m. du Consistoire, Granges, 14. 
Pittier, diacre, rue Beauregard. 
Plan, Ph., mémorialiste du Consistoire, Athénée, 4. 
Privât, Ernest, diacre, Vieux-Collège, 4. 

Ramu, Edouard, diacre, Rhône, 31. 

Rehfous, Ami, diacre, Rhône, 57. 

Reymond, Charles, pasteur, Cartigny. 

Richard, Joseph, pasteur, rue des Alpes, 9. 

Rimond, ancien pasteur, Cour St-Pierre, 7. 

Ritter, Eugène, secrétaire-adjoint du Consistoire, Champel. 

Rochat, Antony, ministre, Hôtel-de-Ville, 16. 

Rochette, Gustave, diacre, Beauregard. 

Romilly, Ernest, diacre, boul. Helvétique, 5. 

Roehrich, Henri, pasteur, Strasbourg. 

Roehrich, Louis, ancien pasteur, Grand'Rue, 15. 

Roland, Jacques, pasteur^ Bologne. 

Rotschy, organiste, Verdaine, 9. 

Rûff, Charles, diacre, Terreaux-de-Chantepoulet, 12. 

Ruffet, professeur, chemin de la Tour. 

Sauter, A., diacre, place des Alpes, 13. 
Schaufelberg, G., m. du Consistoire, Marché, 14. 



y Google 



— 325 — 

Scheyterberg (de), diacre, Allemands, 36. 

Schott, Eugène, diacre, Tertasse, 1 . 

Segond, Louis, professeur en théologie, Etienne-Dumont, 14. 

Segond, Victor, pasteur, Huémoz (Vaud). 

Siordet, Frédéric, pasteur, Adhémar-Fabri, 6. * 

Spiess, Charles, docteur, diacre, Corraterie, 6. 

Stéche, concierge de Saint-Pierre, rue des Philosophes, 8 

Steiger, Otto, pasteur allem. réf., rue Verdaine, 11. 

Strœhlin, Ernest, m. du Consistoire, cours des Bastions, 6. 

Szekelyhidi, diacre, chemin Dancet. 

Teysseire, ancien pasteur, Bois-Bougy, prés Nyon. 
Théremin, ancien pasteur, aux Ormeaux, Cologny. 
Thomas, Auguste, ancien pasteur, Frontenex. 
Thomas, Louis, ancien pasteur, professeur, Frontenex. 
Thouron, ancien pasteur, aux Délices. 
Tissot, David, professeur, Tranchées de Plainpalais. 
Tophel, pasteur, Etienne-Dumont, 3. 
Tournier, pasteur, Etienne-Dumont, 3. 

Vallette, Louis, ancien pasteur, chemin de la Tour. 

Vaucher, Ernest, ancien pasteur, Versoix. 

Vernes-Prescott, diacre, boulev. Helvétique, 5. 

Vernet, Marc, ministre, Beauregard, 8. 

Vettiner, diacre, Croix-d'Or, 2. 

Viguet, L.-Octave, professeur, Lausanne. 

Viollier, Ernest, diacre, rue du Stand. 

Viollier, Joseph, pasteur, m. du Consistoire, Tabazan, 3. 

Viollier-Rey, diacre, Villereuse, 35, Eaux- Vives. 
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Voirrier, Henri, bedeau, Taconnerie, 3. 

Voirrier, Louis, concierge de la Madeleine, Barrières, 7. 

Vouan, Ami, m. du Consistoire, Pregny. 

Wehrstedt, organiste, rue de Lausanne, 46. 
Wuarin, Louis, bachelier en théologie, Rhône, 60. 
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LIVRES RECOMMANDÉS 



' Les ouvrages précédés d'un astérisque (*) ont paru dans le courant 
de Tannée. 

fr. c. 

E. Navillb. La Vie éternelle 3 » 

— Le Père céleste 3 » 

E. de Pressensé. Le Rédempteur, discours .... 2 » 

À. Bost. Dictionnaire de la Bible 21 » 

Meylan. Dictionnaire biblique 10 » 

Godet. Etudes bibliques : Ancien Testament. ... 4 » 

— Etudes bibliques : Nouveau Testament ... 4 » 

Segond. Le prophète Esaïe, avec notes et sommaires 5 » 

— Chrestomathie biblique 4 » 

Chàpuis. Méditations sur l'Evangile de saint Marc. . 2 » 

— Epître de saint Jacques 3 » 

Vernet. L'Evangile de saint Luc, avec notes et réflex. 3 » 

Glanures évangéliques pour chaque jour de l'année. 3 » 

Sous la Croix, consolations pour ceux qui souffrent . 3 » 
Le soir de la vie, pensées pour les vieillards (sous presse). 

De Gasparin. La Famille 2 50 

Necrer-de Saussure, M me . f éducation progressive. 7 » 

Chois y. La Conscience, conférences 2 50 

* Bungener. Sermons 4 » 

* Decoppet. Sermons ; 3 50 

Munier. Conférences et Sermons 7 » 

A. Vulliet. Histoire de l'Eglise chrétienne .... 2 50 

Neander. La vie chrét. dans les 1 ers siècles de l'Eglise ^ » 

Merle d'Aubigné. Hist. de la Réf. du XVI e s.', 5 v. 16 » 

— — en Europe du t. de Calvin, 6 v. 45 » 

Naef. Histoire de la Réformation 1 50 

Gaberel. Histoire de l'Eglise de Genève, 3 vol. .. 21 » 

De Félice. Histoire des Protestants de France ... 3 » 

Descombaz. La Réforme, esquisses historiques, 2 v. 4 » 

Hoff. Vie de Luther 3 » 
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Bungener. Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits. . 3 50 

* Gaberel. Le monument de P. Viret, à Orbe ... 1 25 
Andersen. Les femmes de la Réformation, 3 séries, à 3 » 
Chavannes, M Il °. Vie d'Elisabeth Fry 6 » 

* E. Rambert. Alexandre Yinet 5 » 

M. Martin .1 Souvenirs d'un ex-officier 3 50 

Bungener. Lincoln 4 50 

* B. Boissonnas, M me . Un vaincu, souv. du général Lee 3 50 
W. MoNOD,M me . Souvenirs d'un jeune pasteur allem. 3 » 
De Triqueti. Les ouvriers selon Dieu, 17 séries, à . » 75 

* L. Vulliemin. Hist. de la Conféd. suisse, 4 re partie 3 50 
Gaberel. Patria, beaux traits de l'hist. de Genève. 3 » 

* Poulain. L'Œuvre des Missions , . . 3 50 

* Les grands missionnaires 3 » 

Casalis. Les Bassoutos 3 » 

Sibree. Madagascar et ses habitants 9 . 5 » 

* Ramseyer et Kûhne. Quatre ans chez les Achantis. 4 50 
F. Bovet. Voyage en Terre Sainte . 3 » 

* A. Bost. Souvenirs d'Orient . 6 » 

Tœpffer. Nouvelles genevoises . . 3 50 

* J. Gotthelf. Ulric le valet de ferme, 3 e édition. . 3 50 
Beecher-Stowe, M me . La case de l'oncle Tom . . 3 50 
Rossée w-*St-Hil aire. Légendes d'Alsace, 2 séries, à 2 » 

* J.-L. Migheli. Récits du Dimanche. ...... 2 25 

Nouvelles soirées chrétiennes, récits 4 50 

Wyss. Le Robinson Suisse 3 * 

De Foe. Robinson Crusoé 3 » 

De Saussure. Voyage dans les Alpes 3 50 

Tschudi. Le monae des Alpes (illustré) 42 » 

•Levêque. Les Harmonies providentielles 2 25 

L. Tournier. Les chants de la jeunesse 4 50 

— Les Enfantines, poésies : . 4 50 
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